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. SCENE PREMIERE. ' 

LE chevalier; hortekseJ 


L. 


XE CHEVALIER. 

;■/ 11 * 


-,r 


'A démarche que vous. allez faire auprès du 
Marquis, m’allarme. , ., 

horte;nse. 

. Je ne rifque rien, vous dis-je; raifonnon^ Dé-** 
funt Ton parent fie le mien lui. laifTe fix.cens mille 
francs, à la charge, il eft vrai, de m’époufer , 
ou de m*en donner deux cents -mille } cela eft à 
fon choix; mais le Marquis ne fent rien pour 
moi ; je fuis fûre qu’il a de l’inclination pour I9 
Comtefle ; d’ailleurs il eft déjà afTez riche par 
Uii>même; voilà encore une fucce/lion de Hx cçad 
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® LE LEGS ^ 

mille francs qui lut vient, à laquelle il ne s'ar- 
tendoit pas, vous croyez que plutôt' que d‘en 
diflrai're deux cens mille , il aimera mieux m’épou- 
fer, moi, qui lui fuis indifférente, pendant qu’il 
à de l’amour pour la Comteffe, qui- petit-être ne 
le’ hait pas, éc qui a plus de bien. que moi? il 
n’y “à pas d'aparence. > - - ~ . 

V- -LE. CHEVALIER.^ 

Maisià quoi jugèz-vous que la Comteffe nei^ 
hait pas? ** ■■ '■ i <-• w. 

HORTENSE... 

A mille petites remarques que. je fais tous les^ 
jo urs, S c je n’en fuis pas furprife : du caraiftère 
d^îîf^fle ëft7"céTui'du MïrquiiS'tlbit-être de foa 
goût; la Comteffe- eft une femme brufque, qui 
aime à* primer’, à gouverner, a’être la maureffe; 
le -Marquis efl un homme doux, p^ifible, aifé à 
conduire; &"voilâ‘cë qu’il faut a là Comteffe; 
aufli ne parle-tfcHe'de lui qu’ayec élpge ; fon air 
de na'iveté lui plaît, c'eft, dit-elle, le meilleur 
hpmme, le plus complaifant, le plus fociable; 
d’ailîeürs, le iVFarqjhis eft d’un' âge qui lui coa« 
vient: elle n’eft plus dans cette grande jeuneflei 
il a. trente-cinq ou quarante ans,«ÔC je vois bien 
qh'éllè feroit charmée de vivre- avec lui, «i . 

‘ -LE CH L V ALIER.. ; - 

* ’M.àîs, s’ilaccepre vôtre main?- / . -, i * 

^ —y • HORTENSE; v - 
^ Eh non! vous dis- je; lai ffez-moi faite; je croie 
qu’il efpére que ce fera moi qui le refuferairi 
peut-être même feindra-t-il de confentir à nôtre 
dnion: mais que 'cela ne vous épouvante pas; 
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, COMEDIE.- f 

vous n’êtes point aifez riche pour m'époufer avec 
deux cens mille francs de moins, Sc je fuis bien* 
aife de vous les aporter en mariage. Je fuis per- 
fuadée que la ComtelTe & le Marquis ne fe haïf- 
fent pas: voyons ce que me diront là-delTus Lé- 
pine & Lifctte, qui vont venir me parler. L*ua 
e(l un gafcon froid, mais adroit; Lifette a de 
refprit: je fçai qu’ils ont tous deux la confiance 
de leurs Maîtres; je les intérefierai à m’inftruire, 
& roue ira bien. Les voilà qui viennent , retirez- 
vous. , 

r > 
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SCENE II 

t 

LISETTE, LEPINE, HORTEÎ)rSÉ.^ 

4 

HQRTENSE. 

T ' ' ' '' ' ■' ■ ■ 

Enez, Lifette, approchez. 

LISrfiTTE. 

Que fouhaitez-vous de nous, Madame? ; 
HORTENSE. 


Rien que vous ne puifliez me dire , fans blefler 
la fidélité que vous devez, vous au Marquis, Si 
vous à la ComtelTè. 

LISETTE. 

Tant-mieux, Madame. 


Ce début 
acquis. 


LEPINE. ^ 

encourage; nos fervices vous font 

‘ . . 
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ï LE LEGS , 

“HORTENSE, tire quelque argent de fa poche.J 
Tertez, Lifetre, tout fervice méfiterécompenfèi 
LISETTE, refufant d’abord. i 
Du moins, Madame, faudroit-il (çavoiraupa* 
f avant de quoi H s’agit. / 

; HORTENSE. 

'• Preoei, je vous le donne, quoi qu’il arrive. 
Voilà pour vous. Moniteur de Lépine. 

» L E P 1 N E. 

’ Madame, je ferois volontiers de l’aviide Ma- 
demoifelle , mais je prens ; le refpeél défend que 
)e raifoBoe. 

HORTENSE. 

Dites-moi, Lépuie, je me figure que le Mar- 
quis aime laComtefle, me trompé-je? Il n’y a 
point d’incottvenient à me dire ce qui en eR ; 
ibupçonnez-vous qu’il l’aime.^ 

L E P I N E. 

Des foupçons, j'en ai de violens. Je m’en éclair- 
cirai tantôt. 

HORTENSE.' ' ^ 

Et vous, Lifctte, qitelesR vôtre fentiment fur 
la ComtelTe^ > 

LISETTE. 

’ Qu’elle’ ne fonge point du tout au Marquis, 
Madanve. ’ ‘ 

L E P I N E; 

Je diilere avec vous de i^enfée. 

HORTENSE. 

- n Je crois auflî qu’ils s'aiment ; ôc fupofons que • 
je ne me trompe pas, du caraôére dont ils font, 
ils auront de la peine à s'en parler. Vous, Lépt- 
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COMEDIE. 9 

ne, voudriez-vous exciter le Marquis, à le dé- 
clarer à. la Cotncelfe? Et vous, Lifette, difpofer 
la Comtelfe à fe l’entendre dire.^ Ce fera une in- 
duflrie fort-innocente. 

L E P I N E. 

Et même loüable. ; . / 

LT S E T T E , rendant t argent. 

Madame , permettez que je vous rende vôtre 
argent. 

, . ' HORTENSE. 

Gardés. D'oô vient? 

LISETTE. 

C’eft qu’il me femble que voilà précifément 
le Tervice que vous exigez de moi, & c’eft pre- 
cifément celui que je ne puis vous rendre ; ma 
MaîtrelTc eû veuve, elle efl tranquille, fon état 
eft heureux, ce feroit dommage de Tcn tirer, 
je prie le Ciel qu’elle y refte. 

L E P 1 N E , froidement. 

Quant à moi , je garde mon lot; rien ne m'obli- • 
ge à reflitution , j’ai la volonté de vous être 
utile ; Monlieur le Marquis vit dans le célibat ; 
mais le mariage , il eft bon , très-bon , il a Tes pei- 
nes, chaque état a les fiennes. Quelquefois le mien ■ 
me péfe,* le tout eft égal. Oui, ]g vous fervirai. 

Madame , je vous fervirai ; je n'y vois point de. 
mal: on s’époufe de tout tems, on s’époufera 
toûjours , on n’a que cette honnête reffource quand 
on‘aime. *# i 

HORTENSE. • • < 

Vous me furprénez , Lifette , d’autant plus que 
je müinngiaois que vous.pouviez vous aimer tqus 
deux. 
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LISETTE. 

C’eft de quoi il n’cft pas queftion de ma part. 
L E P I N E. 

De la mienne, j’en fuis demeuré à l’eftime# 
Néanmoins, Mademoifelie ell aimable, mais j’ai 
paflié mon chemin fans y prendre garde. '> 

~ LISETTE. 

J’efpére que vous pafferez toûjours de même. . 
HO RT EN SE. 

Voilà ce que j’avois à vous dire. Adieu , Lifet- 
te , vous ferez ce qu’il vous plaira: je ne vous 
demande que le fecret. J’accepte vos fervices, 
Lépine. * 

S C E N E 11 L 

LEPINE, LISETTE.- 
LISETTE. 

w 

JL ^ Ous n’avons rien à mous dire , Monfieur 
de Lépine, j’ai affaire, Sc fe vous iailfe. 

LEPINE. . 

' Doucement , Mademoifelie , rétardez d’un mo- 
ment; je trouve à propos de vous informer d un 
petit a*cciderit qui m’arrive. ■ ‘ , 

LISETTE. 

Voyons. *• 

* LEPINE. 

D'homme d’honneur, je n'avois pas cnvifàgé 
vos grâces , je ne coanoiflois pai vôtre mine. 
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COMEDIE, Il 

• . . LISETTE. 

Qu’importe ? Je vous en offre autant ;c*eft tou^ 
. au plus fi je connois aâuellemeot la vôtre. 

' M / L EPI NE. 

Cette Dame fe figuroit que nous nous aimions. 

LISETTE.’ 

Eh bien! elle fe figuroit mal. 

. J . . LEPINE. 

^ Attendez , voici l’accident ; fbn difcours à fait 
que mes yeux fc |||nt arrêtés deffus vous plus at- 
tentivement que de coutume. 

LISETTE. ' • 

Vos yeux ont pris bien de la peine. ' ■' 

LEPINE.; 

Et vous êtes jolie, fandi»,^oh! très-jolie.’ 
LISETTE. 

^ Ma foi, Monfieur de Lépine, vous êtes très-^ 

• galant, oh! très-galant! . 

, LEPÎNE. ' 

A mon exemple, envifagez-moi, je vous prie; 
faites-en l’épreuve. 

LISETTE. ‘ , 

Oui-dà; tenez, Je vous regarde, ‘ ' 

LEPINE. J * ‘ 

♦ Eh donc! eft-ce-Ià ce Lépine que vous con- 

noilîiez ? N’y voyezrvous rien de nouveau*? Que 
vous dit Je cœur i . * 

* LISETTE. 

Pas le mot; il n’y a rietj là pour lui. ' ' 
L E P i N 

Quelquefois pourtant nombre de gens ont efti- 
mé qtfe j’étois un garçon affez revenant: mais 

• * ' . ‘ . 
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nous y rétournerons, c’efl partie à remettre r 
écoutez le reliant. Il efl: certain que mon Maître 
dillingue tendrement vôtre Maitrelfe: aujourd'hui 
même il m’a confié qu’il méditoic de vous com- 
muniquer fes fentimens. 

LISETTE. 

Comme il lui plaira: la réponfe que j’aurai 
l’honneur de lui communiquer , fera courte. 
LEPINE. 

Remarquons d’abondance c|6e la Comtefie fe 
plaît avec mon Maître, qu’elle a Tame joïeufe 
en le voyant. Vous me direz que nos gens font 
d’étranges perfonnes, ÔC je vous l’accorde, le 
Marquis, homme tout limple, peu hafardeux 
dans le difcours , n’ofêra jamais aventurer la dé- 
claration'; Sc des déclarations , la ComtelTe les 
épouvante: Dans cette conjonfture, j’opine que ^ 
nous encouragions ces deux Perfonnages. Qu’en • 
^era-t’il ? Qu’ils s’aimeront bonnement en toute 
lîmplefie, & qu'ils s’épouferont de même : qu’en 
fera-t’il? Qu’en me voyant vôtre camarade, vous 
me rendrez vôtre mari par la douce habitude de 
me voir; eh-donc! parlés, cfes-vous d’accord? 
LISETTE. 

Non. • 

LEPINE. 

MademoUelle, eft-ce mon amour qui vous dé- 
plaît ? 

I.ISETTE. 

Oui, , 

LEPINE. 

En peu de mots, vous dites beaucoup* mais 
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cpQfîdér4s ^occurrence ; je vous prédis que nos 
Maîtres fe marieront. Que la commodité vous 
tente. ' 

LISETtE. 

Je vous prédis tju’ils ne fe marieront point, • 
Je ne veux pas, moi ; ma Maîtrefle, comme vous 
dites fort-habilement , tient l’amout au-delTous 
d’elle, ôc j'aurai foin de l’entretenir dans cette 
humeur, attendu qu’il n’eft pas dé mon petit inté- 
rêt qu’elle fe marie: ma condition n’en feroit pas < 
fi bonne, entendez vous? 11 n’y a pas d’aparence 
que la Comtelje y gagne, fie. moi, j’y perdrois 
beaucoup. J'ai fait un petit calcul là-delfus , au, 
moïen duquel je trouve que tous vos ^rrange- 
mens me dérangent fic ne me valent rien^ainfi 
quelque,jolie que je fois, continuez de n’en rien 
■ voir ; laiOes-lâ la découverte qué Vous avez faite • 
de mes grâces fie paffez toûjours fans y pren- 
dre garde. 

L E P I N E , froidement. 

Je les ai vues , Mademoifelie , j’en fuis frapé^ 
fie n’ai de remède que vôtre cœur. 

. LISETTE. 

Tenez-vous donc pour incurable. 

LEPINE.* 

r Me donnez-vous vôtre dernier mot ! 

' LISETTE. ~ . 

Je n’y changerai pas une fyliabe. 
f Elle veut s* en aller. J 
.LE PI NE, Varrêtant, ^ 

Permettez que je réparte. Vous calculez ,* moi 
de même: félon vous U ne &ut pas .que nos gens 
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fe marient; il faut qu’ils s’époufent , félon moi; 

ie le prétens. . 

LISETTE. , 

Mauvaife gafconnade. 

' LEPINE. 

Patience; je vous aime, vous me refufez - 
le réciproque; je calcule qu’il me fait befoin > 
je l’aurai , fandis , je le prétens. ’ - 
LISETTE. 

Vous ne l’auret pas , Tandis. • ‘ ^ 

L EPINE. . ^ 

J’ai tout dit. Laiffez parler mon Maître, qui’ 
nous arrive. . . ■ k 


SCENE IV, 

I 

LE MARQUIS, LEPINE, LISETTE. 

LE marquis: • , , 


A 


■ H/ vous voici, Lifette, je fuis bien-aifc 
de vous trouver. ’ > < s 

LISETTE. 

Je vous fuis obligée Monfieur ; mais je m’tn 

BllOlSa * ^ . A 

LE MARQUIS. . 

Vous vous en alliez,' j’avois pourtadt quelque 
chofe à vous dire; êtes-vous un peu de nos amis? 
‘ ■ ■ LEPINE. 

■ Petitement. 


iu .1 rj no.’ i . ; 
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LISETTE. 

J*ai beaucoup d’eüime Sc de refpeâ pour Moa- 
fieur le Marquis. 

L E. M A R Q U 1 S. 

Tout de bon? Vous me faites plaifir, Lifette, 
je fais beaucoup de cas de vous auflî, vous me 
paroiflez une très*bonne fille, 6c vous êtes à une 
Maitreflê qui a bien du mérite. 

LISETTE. 

Il y a long-tems que je le fçai, Monfieur. 

LE MARQUIS. 

Ne vous parle-t'elle jamais ^ moi? Que vous 
en dit-elle ? 

. LISETTE. 

. Oh, rien/ • 

. LE MARQUIS. 

C'eft que , entre nous , il n’y a point de fem- 
me que j’aime tant qu’elle. 

LISETTE. 

Qu'appeliez- vous aimer, Monfieur le Marquis? 
Eft-ce de l’amour que vous entendez ? 

LE MARQUIS. 

> Eh! mais oui , de l’amour, de l’inclination, 
comme tu voudras: le nom n’y fait rien : je l’aime 
mieux qu’un autre. «Voilà tout. ' 

LISETTE. 

Cela fe peut.* 

LE MARQUIS. 

Mais elle n’en fçait rien, Je n’ai pas ofé le lui 
aprendre; je n*ai pas trop le talent de parler 
d'amour. 
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LISETTE. 

Ccft ce qui me femble. 

LEMARQUIS. 

Oui, cela m'embaraffe, ftc contme ta Maî- 
trefTe eft une femme fort-raifonnable, j’ai peiir 
qu'elle ne fe moque de moi, & je ne fçaurois 
plus que lui dire, de forte que j’ai rêvé qu’il fe- 
roit bon que tu la prévinlTes en ma faveur. 

' LISETTE. 

Je vous demande pardon , Monfieur, mais il 
falloir rêver tout le contraire , je ne puis rien 
pour vous, en v^té. 

LE MARQUIS. •- 

Eh/ d’où vient'? Je t’aurai grande obligation, > 
je paierai bien tes peines; (montfant Lépine.) ^ 
ii ce garçon-là te convenoit , je vous ferois un 
fort bon parti à tous les deux. * • ' 

LEPINE froidement y & fans regarder Lifette^ 

Derechef , recueillez-vous là-delfus , Made- 
moifelle, • ' ‘ 

LISETTE. 

Il n’y a pas moïen, Monfieur le Marquis. Si 
je parjois de vos fentimens à ma Maitrelfe, vous • 
avez beau dire que le nom n’y fait rien , je me 
brouillerois avec elle , je vous y brouillerois 
vous-même: ne la connoi fiez- vous pas? 

LE MARQUIS. 

Tu crois donc qu’il if y a rien à faire? 
LISETTE. 

Abfolument rien-. . ’ . 

LE MARQUIS. 

Tant-pis. Cela me chagrine. Elle me fait tant 

d'amitié 
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d’amitié cette femme. Allons » il ne faut donc 
plus y penfer. 

L C P I N E , froidement, 

Mondeur, ne vous déconfortés pas; du réçit 
de Madcmoifelle, n'en tenez compt^ elle vous 
triche. Rétirons-nous ; venez me confulter à 
' l’écart, je ferai plus confolant. Partons, 

LE MARQUIS. 

Viens , voyons ce que tu as à me dite. Adieu , 
Lifette; ne me nuis pas. Voilà tout j^e que j’exige^ 

^ 1,11 1 . 111 ^ 

SCENE r, 

LEPINE, LISETTE. 

LEP I NE. 

w . 

JL ^ 'Exigez rien ; ne gdnons point Mademoi- 
felle: foyons galamment ennemis déclarés, fai- ‘ 
fons-nous du mal en toute franchife. Adieu , gen- 
tille perlonne , je vous chéris ni plus ni moins : 
gardez-moi vôtre cœur» c’eR un dépôt que je 
vous laiflê. , 

LISETTE. 

Adieu, mon pauvre Lépine, vous ôtes peut- 
être, de tous les foq^ de la Garonne, le plus 
effronté» mais aufü le plus divertifTanc* 





Tom. III, 
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SCENE VL 

LA (JOMTESSE, LISETTE. 
LISETTE, 

"F . 

V Oici ma Maîfrefle. De l’humeur dont elle 
cft , je crois ^ue cet amour-ci ne la divertira 
guéres. Gare que le Marquis ne foir bientôt 
congédié. 

♦ LA CC* M T E S S E , tenant une lettre. 

Tenez, Lifette, dites qu’on porte cette lettre 
à la Porte. En voilà dix que j’écris depuis trois 
femaines. La foue çhofe qu’un procès.?" Que j’ea 
fuis larte! Je ne m’étonne pas s’il y a tant de 
femmes qui fe remarient. 

LISETTE, riant. 

Bon, vôtre procès* Une affaire de dix mille‘ 
francs. Voilà quelque ’chofe de bien confidérabla 
pour vous. Avez-vous envie de vous ^remarier? 
J’ai ffôtre affaire. 

LA COMTESSE. 

Qu'eft-cc qu’envie dè me remarier? Pourquoi 
ms dites-vous cela ? ‘ 

• LISETTE. ■ ■ 

Ne vous fâchez pas, je ne veux que vous*diveriir. 
L A C O M T E S S E. 

Ce pourroit être quelqu’un de Ë||ÿi$ qui vous 
auroit fait une confidence. En tout cas , ne mo 
le nommés pas. 
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LISETTE. 

*0h / il faut pourtant que vous connoiflîez celui ^ 
donc je parle^ 

LA COMTESSE. 

Brifoos là-deflus: ie rêve à une chofe: le Mar- 
quis n’a ici qu'un ^ Valet de Chambre dont il a 
peut-être befoin , 8c je voulois lui demander s'il 
n^a pas quelque paquet à porter à la Pode; on 
Je porteroit avec le mien. Où clt-il, le Marquis! 
L’as-ju vù ce matin? 

C LISETTE.. 

Oh.' oui ; malepede, il a Tes ralfons pour être 
éveillé de bonne heure. Revenons au mari que 
i’ai à vous donner, celui qui brûle pour vous, 
êC'que vous avez enflamé de paillon... 

LA COMTESSE. 

Qui eft ce benêt-Ià ? 

LISETTE. ♦ 

Vous le devinez. ' ? 

LA COMTESSE. 

Celui qui brûle ed un foc. Je ne veux rien fçar ' 
voir de Paris, 

LISETTE. 

Ce n’eft point de Paris; vôtre.' conquête eft 
dans le Château. Vous l'apellez benêt, moi je 
vais le flatter; c'eft un foûpirant qui a l’air foct 
(impie, ua air de. bon-homme. Y êtes- vous ? 

LA COMTESSE. 

. Nullement. Qui eft-ce'qui reifemble à celui-ci? 

LISETTE. 

£h ! le Marquis. ' ' 

Ba 
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LA COMTESSE. 

Celui qui eO: avec nous? * 

LISETTE, , • 

Lui-même. 

LA COMTESSE. 

Je n'avois garde d’y être, Oii a*-tu pris foti ai? 
fimple 5c de bon-homme? Ois donc un air ficanç 
êc ouvert , à la bonne heure , il fera reçoq* 
noiflable, • 

LISETTE, 

Ma foi f Madame , je vous le rends comme je 
îç vois, 

LA COMTESSE. 

Tu le vois très-mai , on ne peut pas plus mai. 
En mille ans on ne le devineroic pas à ce por- 
trait-là. Mais de qui tiens-tu ce que tu me con- 
tes de foD amour? 

• LISETTE. 

De lui, qui me l’a dit, rien que cela. N’en 
riez- vous pas ? Ne faites pas femblant de le fça- 
▼oir, au relief il n’y a qu’à vous en défaire tout 
doucement. 

LA COMTESSE. 

Hélas? je ne lui en veux point de mal: c’eft 
un fort honnête-homme, un homme dont je fais 
cas, qui a d’excellentes qualités; &; j’aime enco- 
re mieux que çe foit lui qu’uo autre. Mats ne te 
trompes-tu pasauin? il ne t’aura peut-être parlé 
que d'ellime. 11 en a beaucoup pour moi , beau- 
coup : il me l’a marquée en mille occalions d*une 
manière fort obligeante. 


Digitized by Google 



C O M E D î E. XI 

LISETTE. . 

Non, Madame, c'ed de i'amour qui regarde 
¥os appas; c'ell de la Ilâtue, il languit, ilfoûpire. 
LA COMTESSE. 

* Eft-il poflîble? Sur qe pied-là je le plains, car 
ce n'efi pas un étourdi ; il faut qu'il le fente , 
puifqu'il le dit, ce n'ell pas de ces gens>là 
dont je me moque: jamais leur amour n’çd ridi<> , 
cule. Mais il o’ofera m*en parler, o’elLce pas? 

. LISETTE. 

Oh! ne craignez rien, j’y ai mis bon ordre; jl ^ 
ne s’y jouera pas , je lui ai ôté toute efpérance. 
K*ai-je pas bien fait? > 

LA COMTESSE. , 

Mais, oui fans doute, oui, pour vû que vous 
ne rayez pas brufqué pourtant. Il falloit y pren- . 
dre garde, c’ait un ami que je veux conferver ; 
voue avez quelquefois le ton dur Sc révéçhe , JU- 
fette, il valoir mieux le J^dêr dire. 

LISETTE. 

Point du toqt , il vouloir que je vous parlalTe 
en fa faveur! 

LA COMTESSE. 

.Ce pauvre homme! , • • 

. , LISETTE- 

Et je lui ai répondu que je ne pouvoil pa» 
n’en mêler; que je me brouillerois avec vous, 
fi je vous en parlois , que vous nne donneriez mon • 
congé , que, vous lui donneriez le deo. t 

LA COMTESSE.. 

Le lien/ Quelle grodiereté! Ab' que c’elt mal 
parler! Son congé! Et naêine^ elt*ce que je fous 

B J 
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aurois donn^Ie vôtre? Vous fçavez bien que non; 
d’où vient mentir, Lifette? C'eft un ennemi que 
vous m'allez faire d’un des hommes du monde 
que je confidére le plus, & qui le mérite le mieûx. 
Quel fot langage de domeftique! Eh! il étoit lî 
fîmple de vous en tenir à lui dire; Monfieur , je 
ce fçaurois, ce ne font pas- là mes affaires,* par- 
lez-en vous-même. Et je voudrois qu’il ofât m'en 
J a 1er, pour raccommoder un peu vôtre mal- 
honnêteté. Son congé I Ton congé! 11 va fe croire 
infulté. 

LISETTE. 

Eh non! Madame, il étoit impoflibie de vous 
en débarafler à moins de frais. Faut-il que vous 
l’aimiez de peur, de le fâcher? Voulez-vous être 
fa femme par politefTe, lui qui doit époufer Hor- 
tenfe? Je 'ne lui 'ai rien dit de trop, & vous ea 
voilà quitte. Mais je l’aperçois qui vient en rêvant. 
£vitez-le, vous avez le tems. 

LA COMTESSE. 

L’éviter, lui qui me voit ! Ah / je m’en garde- 
derai bien; après les difeours que vous lui avez 
tenus, il croiroit que je vous lésai diâés. Non, 
non, je ne changerai rien à ma façon de vivre 
avec lui. Allez porter ma lettre. 

LISETTE, à part les premiers mots. 

Hum ? il y a ici quelque chofe. Madame , je 
fuis d’avis de relier auprès de vous; cela m’arrive 
•fouvent, & vous en ferez plus à l’abri d’une dé- 
claration. , 

LA COMTESSE. 

Belle fiaeffe!. Quand je lui échaperois au- 
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jourd’huî ^ ne me retrouvera-i'il pas demain Il 
faudroit donc vous avoir toujours à mes côté.-* 
Kon , non , partez. S’il me parle , je fçais ré- 
pondre, 

LISETTE, à part. 

Cette femme-là ne va pas droit avec moi, 

‘^ gBÉËËBÉBBg» 

s C N E VIL 

La Comtesse feuU un moitient» * 

E ' f' ' 

Lie avoir la fureur de relier. Les dôme- 
ftiques font haï (Tables ; il n'y a pas jufqu’à leur 
2èle qui ne vous défoblige: c’eft toûjours de tra. 
vers qu’ils vous fervent. 

s C E N E FI I L \ 

• LA comtesse, LEPINE. 

LEPINE. 

Adame, Monlîeur le Marquis vous à vue 
de loin avec Lifette. Il demande s'il n'y a poitK 
de mal qu’il approche, il a le délit de vous con- 
fulter, mais il fe fait le fcrupule de vous être 
importun. > 

LA. COMTESSE. 

Lui inMiortunî il ne fçauroit l’êtré. Oites^ui 
que je itihens I Lepine ÿ qu'il, vienne. 

B ^ ’ 
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L E P I N E. 

Je vais le réjouir de la nouvelle; vous l’allez 
voir dans la nsinute. 


SCENE IX. 


LEP 


IN£. 

le marquis.' 


[H appelle le marquis."] 

TW 

iJJvJ1.0nneur» venez prendre audience, Mada< 
me l'accorde. 




S C E N E X. 

lA COMTESSE, LE MARQUIS. 
LÀ COMTESSE. 

E ‘ 

H ! d'ofli vient donc la cérémonie que vous 
feiites, Marquis? vous n'y fonges pas. 

L E M A R Q U I S. 

Madame, vous avez bien de la bonté; c*eft 
que j’ai bien des chofes à vous dire. > 

LA COMTESSE. 

EfTeâivement vous me paroiiTez rêveur, in- 
quiet. 

LE MARQUIS. 

Oui , j’ai l’efprit en peine , j'ai bef^ de con> 
feil, j'ai befoin de grâces, . 8^ le toiiWe vôtre 
part. 
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LA COMTESSE. 

'Tant-mieux, vous avez encore moins befoiii 
de tout cela que je n'ai d’envie de vous être bonne 
à quelque ebofe. r 

LE MARQUIS. 

.‘Oh bonne/ il ne tient qu’à vous de m’être 
excellente , Il vous voulez. 

LA COMTESSE. 

Comment! fi je veux? manqueâ-vous de con»' 
fiance? Ah! je vous prie, ne me ménagez point; 
vous pouvez tout fur moi » Marquis , je fuis bien 
aife de vous le dire. 

LE MARQUIS. 

C ette affurance m’eft bien agréable , Si je fe- 
rois tenté d’en abufer. 

LA COMTESSE. 

J’ai grand peur que vous ne réfîdiez à la tenta*' 
tion, vous ne comptez pas aiïez fur vos amis,, 
car vous êtes fi réfervé, fi retenu. 

LE MARQUIS. 

Oui, j’ai beaucoup de timidité. 

LA COMTESSE. 

Oh/ beaucoup, celà cd vrai. 

LE MARQUIS. 

Vous fçavez dans quelle fituation je fuis avec 
Hortenfe, que je dois l'époufer, ou lui donner 
deux cens mille francs. 

LACOMTESSE. 

. Oui, 8c je me /uis aperçue qûe vousm'aviez 
pas grand goût pour elle. / 

LEMARQUIS. ^ . 

Oh ! on ne peut pas moins ; je ne l’aime point 
du tout. 
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LA COMTESSE. 

! Je n’en fuis pas furprife ; fon caraftêre efl û 
différent du vôtre' elle a quelque chofe de trop 
arrangé pour vous. 

LEMARQUIS. 

•- Vous y êtes; elle fonge trop à Tes grâces; U 
faudroit toujours l'entretenir de complimens; Sc 
moi ce n'eft pas là mon fort ; la coqueterie me 
gêne, elle me rend muet. 

LA COMTESSE. 

Ah! ah! je conviens qu’elle en a un peu; mais 
prefque toutes les femmes font de même; vous 
ne trouverez que cela par tout , Marquis. 

LE MARQUIS. 

Hors chez vous: quelle différence! par exem- 
ple, vous plaifez fans y penfer; ce n’eft pas vôtre 
faute; vous ne fçavez pas feulement que vous êtes 
, aimable, mais d'autres le fçavent pour vous. 
LA COMTESSE 

Moi, Marquis, je penfe qu’à cet égard- là les 
autres fongent auflî peu à moi que j'y fonge moi- 
même. 

LE MARQUIS. 

Oh , j’en connois qui ne vous difent pas tout 
ce qu’ils fongent,'’ 

* LA COMTESSE. 

Eh/ qui font-ils, Marquis? Quelques amis 
comme vous, fans doute. 

' LE MARQUIS. 

Bon, des amis! voilà bien de quoi , tous n’ca. 
aurez encore de long-tems. 
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LA COMTESSE. 

Je vous fuis obligée du petit compliment que 
Vous me faites en paflant 

LE MARQUIS. 

Mais , vraimertr» je le dis exprès. 

LA C O M T E S S E , en riant. 

Comment! vous qui ne voulez pas que j’aie en- 
core des amis, eft-ce que vous n’êtes pas le mien? 
L E M A R Q U I S. 

Vous m’excuferez ; mais quand je ferois autre 
chofe , il n’y auroit rien de furpreoanr. 

LA COMTESSE. 

. Eh bien , je ne laiiTerois pa& que d'en être 
furprife. • . , 

LE MARQUIS. 

Et encore plus fâchée. 

LA COMTESSE. 

"En vérité furprife : je veux pourtant croire que 
je fuis aimable, puifque vous le dites. « 

LE MARQUIS. 

Oh charmante! ôc je ferois bien heureux fi Hor- 
tenfe vous reflembloit; je l'épouferois d’un grand 
cœur , 5c j'ai bien de la peine à, m'y réfqpdre. 
' • LA COMTESSE.^ 

Je le crois, & ce feroit encore pis, fi vous 
aviez de rinclination pour une autre. 

LE MARQUIS. 

Eh bien, c’eft que juftement le pis s‘y trouve, 
LA COMTESSE, par exclamation. 

Oui? vous aimez ailleurs? 

LE MARQUIS. 

De toute mon ame. * 
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LA COMTESSE, en fouriant. 

’ Je m’en fuie doutée, Marquis. 

LE MARQUIS. 

Eh! vous êtes-vous doutée de la perronne I 
LA COMTESSE. 

Non, mais vous me la direl. 

LE MARQUIS. 

‘ Vous me feriet grand plaidr de la deviner. 
LA COMTESSE. 

- Eh!, pourquoi m*en donnerie2*vous la peine# 
puifque vous voilà I > 

LE MARQUIS. 

~ Ceft que vous ne connoiflez qu’elle : c’eft la 
plus aimable femme, la plus franche. Vous par* 
lez de gens ^ns façon , il n’y a perfonne corn- 
me elle; plus ie la vois, plus je l’admire* . 
LACOMTESSE. 

' Epoufez-lat Marquis, époufez-là » Sc. lailTez* 
là Hortenfe , il n’y a point à héfiter : vous n’avez 
point d’autre parti à prendre. 

; LE MARQUIS. 

' Oui, mais je fonge à une chofe; n*y auroit- 
il pas moyen de me fauver les deux cens mille 
francs ? je vous parle à cœur ouvert. 

LACOMTESSE. 
Regardez-moi dans cette occafion*ci comme 
une autre vous-même. 

LE MARQUIS. 

Ah I que c'efl; bien dit , une autre moi-même! 

LA COMTESSE. 

Ce qui me plaît en vous , c’eft vôtre fran- 
chile, qui eft une qualité admirable. Revenons. 

» 
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Comment vou$ fauver cec deux cens mille francs F 
LE MARQUIS. 

C’eft que Hortenfe aime le Chevalier; mais à 
propos, c’eft; vôtre parent. 

LA COMTESSE. 

Oh ! parent de loin* « r 

LE MARQUIS. 

Or, de cec amour qu’elle a pour lui, je eon» 
dus qu’elle ne (e foucie pas de moi ; je n'ai donc 
qu'à raire femblanc de vouloir l’époufer, elle me 
refufera, & je ne lui devrai plus rien, foa refus 
me fervira de quittance. 1 

LA COMTESSE. 

Otri da, vous pouvez le tenterj ce n’eft pas 
qu’il n’y ait du rifque; elle a du difcernement , 
Marquis ; vous fuppofez qu'elle vous refufera , je 
ti’en fçais rieoi vous n'êtes pas uo homme à 
dédaigner* 

LE MARQUIS. 

Eft-il vrai? 

LA COMTESSE. . ; 
C’eft mon fentimeat. , 

LE MARQUIS. 

* Vous me ftattez , vous encouragez ma Aan* 
chife. 

LA COMTESSE. 

' Vous encouragez ma fraochife 1 Mettez-vous 
donc dans refprit que je ne demaade qu’à vous 
obliger , entendez-vous^ bL que cela foie dit pour 
toûjourSi. • ’ 

LE MARQUIS. 

Vous me laviftez d’efpécance. < 
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LA COMTESSE. 

Allons par ordre: fi Horcenfe alloit vous pren- 
dre au motl 

LE MARQUIS. 

J’efpére que non. En tout cas, je lui payerots 
fa fommc,*pourvû qu'auparavant la perfonoe qui 
a pris mon cœur ait la bonté de me dire qu’elle 
veut bien de moi. 

LA COMTESSE. 

Helas! elle feroit donc bien difficile. Mais, 
Marquis , efi-ce qu'elle ne fçait pas que vous 
l'aimez? 

, LE MARQUIS. 

= Non vraiment: je n’ai pas ofé le lui dire. 

LA COMTESSE. • V 

Et le tout par timidité; oh! en vérité, c’ert: 
la pouffer trop loini & toute amie des bienfean- 
ces que )e fuis, je ne vous approuve pas; ce n’eft 
pas fe rendre' juftice. 

LE MARQUIS. 

Elle eff fi fenfée que j'ai peur' d’elle. Vous me 
confeillez donc de lui en «parler. * 

LA COMTESSE. 

Eh ! cela devroit être fait r peut-être vous at- 
tend-elle, Vous dites qu'elle eft fenfée; que crai- 
gnez-vous? 11 eff louable de penfer modeftement 
de foi : mais avec de la modefiie on parle ; on fe 
propofe. Parlez , Marquis, parlez, tout ira bien. 

LE MA^RQUIS. ' • 

Helas! fi vous fçaviez qui c’eft, vous ne m*ex^ 
botteriez pas tant. Que vous êtes heureufe de 
n’aimer rien , de méprifer l’amour I 
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Moi méprifer ce qu'il y a au monde de plus 
naturel! cela ne feroit pas raifonnable: ce n'eH; 
pas l'amour, ce font les Amans tels qu’ils font 
la plûpart , que je méprife , 5c non pas le fen« 
tiroent qui fait qu'on aime , qui n’a rien en foi 
que de fort honnête Sc de fort involontaire ; c’ett 
le plus doux fentiment de la vie / comment le 
haïrois-je? Non certes, ÔC il y a tel homme à 
qui je pardonnerois de m'aimer , s’il me l’avouoit 
avec cette fimplicité de caraâère que je. louois 
tout-à-l’heure en vous. 

LE MARQUIS. 

F.n effet , quand on le dit naïvement comme 
on le fefit ... 

LA COMTESSE. 

Il n'y a point de mal alors; on a-coûjours bon* 
ne grâce : voilà ce que je penfe , je ne fuis pas 
une ame fauvage. 

LEMARQUIS. 

Ce feroit bien dommage. Vous avez la plus 
belle fanté. 

LACOMTESSE. 

Les premiers mots à part. 

Il efl bien queiiion de ma famé! C'efl l’air de 
la campagne. r 

LE MARQUIS. 

L’air de la Ville vous fait de même, l’œil le 
plus vif, le teint le plus frais 

LA COMTESSE. 

Je me porte aflez bien: mais fçavçz-vous bien 
> que vous me dites des douceurs fans y penfer.^ 
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.LE MARQUIS. 

Pourquoi fan$ y penfer ? Moi , \*y penfe. 

LA COMTESSE. 

Gardez-les pour la perfonne que vous aimez. 
LE MARQUIS. 

Eh / n c'étoit'voui ) U n*y auroit que faire de 
les garder, 

LA COMTESSE. 

Commeat î fi c’étoit moi ? Ell-cc de moi dont* 
il s'agit.^ Efi-CQ une déclaration d'amour que 
vous me faites ? • 

LE MARQUIS. 

Qh! point du tout, point du tout; mais quand 
s:e feroit , il n'eft pas néceflaire de fe fâcher. Ne 
diroic-on pas que tout efi perdu! calnfhz-vous; 
prenez que je n'aie rien dit. 

LA COMT'ESSE. ‘ 

La belle chûte ! vous êtes bien fingulier. 

1. E MARQUIS. 

Et vous de bien mauvaile humeur ; eh I tout 
i-l’heure , à vôtre avis, on avoir fi bonne grâce 
à dire naïvement qu'on aime. Voyez comme cela 
réufilt: me voilà bien avancé. 

LA COMTESSE." 

Ne le voilà- 1* il pas bien reculé f A qui en avez- 
vous ? Je vous demande à qui vous pariez ? 

LE MARQUIS. 

A perfonne,- Madame, je ne dirai plus mot, 
êtcs-voüs contente ? fi vous vous mettez en co- 
lère contre tous ceux qui me rcfiemblent , vous 
en querellerés bien d’autres. 

LA 
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L Ai COMTESSE. 


Let pritnièrs mots jà> part^ CM-nc'j 
Quel original IBb! tjui eft-cô ijLü vous querelle ? 

L E M A R Q UI S.: ’ s;;o7 

Ha ! la manière dont vous Ëne.'refurez n'ell pas 
douce» 1 J ihj j 

' LA COMTpSE..i: < 

Allez, vous réVeZ,'. M /!’ O H 

MARQÜ.IS7- 7' 

Courage, avecla qualité d'original- dont vous* 
venez de in'honorer tout bas, il nd itie manquoic^ 
plus que; oelkf de' ré||ur ; au furplüs , ^ ne m'éiT 
plains pas ; je ne vous conviens point , 
re? Il n’y a plds’' qu'€i àié tiilrc, 8£ je me tairai. 
Adieu.; Coctttefle , n’en foyons pas m<ainsfbèns 
amis, &L du moins ayez 'la boàté de m'aider à 
œé tirer daifaire avec Horteftfe;v) ‘:;ii iu^, i'd 
LA C O-iNâ T E S S E feiilg ! un moment 
- duov c - zqifosuiiil e'etvv/L'u ' O 

Quel homme! celui-ci ne m'êmuiyèta pas du 
récit de mes rigtiètïlrs^; .}!din^ ^éigeos fîmples Sc 

unis-v'inais’ ea- vérké’pelui-ià'reft'ïrop.' ~ 

, v. 


C,,£ N E. XL r r 




HORTENSE, LA^ÊOMTESSE; LEMARQUI 
* HÔRTEN^Ë , '‘arrête lé Màràüisyr^é.kTohiri ’ 

? ly^J J 37!. f;j I: * OD riu’’' . ;t: 

•dii. vljliuObfîsur (c Marquis ^}e vous privi ne voui 
en allez pas ;indui ayons à nous i parler', 
dame peut être ipréfenie* 3 . ; 

Tom. Ul. ■ ' . ' ■ C 


^ V 
( 


i f 
• A 


\ 
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LE' MARQUIS. 

Comme voui voudrez, Madame, 

. . H-OR TE NSE,.. 

Vous fcavez dc.dont il s’agit. 

. . v.i.-LE 'MARQUIS.- . ■ : i l 
Non, je ne fçais pas ce que c’eft, je ne m’eâ 
Souviens plus. Zc \ l ' ‘ ^ 

HORTEN.se, 

^ Vous me fufprêùez ; ;jé. me Raftois que vous 
feriez le premier à. rompre le ïileoce: U eft humi- 
liant pour moi dette obligée. de vous prévenir, 
' avezfvous oublié I qu’il y a u^tedament qui nous 
regarde! , ; . ; - • ;-.t • t 

, ; , LE MARQUIS: il . 

Oh, oui, je me fouyieos.du’. tedamènt.;, •; 

HORTENSE. , , > r. 

Et qui difpofe’ de ma main en vôtre faveur? 

s.LE.'MARQUIS.. ,..l 
Oui, Madame,4Quiÿ ilTauc que je vous épou< 
fe, cela; eftfivrai/m c i I.’ . .. ^ .'i vu 

•. !.. ffl-^^H O R;Tj-Ç^‘&fi;pii ;■ -I c ;; 

Eh bîen^'Mônfieùr,ui.quàDiiVoiM?détermioéz-» 
vous? il eft tems de fixer mon état; je ne vous 
cache poinr^iT f^'"a vez^^^ c*eft‘ le Che- 
valier qui eft.pareric de Madarbc, fe ne vous 
préféré pas, maisxjue, je^préfér^ ^ tout;aurre, ôt 
que j'eftime aflez pour, en faire mon époux, fi 
v6us ne devenez pas le“ mien; c’eft ce que je lui 
ai dit jufqu’ici : Sc comme il m’aflure avoir des 
jraifonfi prelfantcs de fçavoir aujourd’hui . même 
à quoi fen tepir ', je <h*ai pû lui refufer de vous 
parler , Monlîctir : le congcdirai-gc, ou'non ? que 
'J ... 
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▼oulez-vous que je lui dife? ma main eft à vous, 
û vous la demandez. 

LE. MARQUIS. 

Vous me faites bien de la grâce, je la'prens, 
Madcmoifellc. 

HORTENSE. 

Voilà qui eft donc arrêté: II faut avoir un 
notaire. ^ fau Chevalier qui entre.) 

• Il accepté malnaîn, mais de mauvaifc grâce / 
laiflez-moi faire ÔC ne dites mot. 

( à Lisette qui entre auj^î. ) 

SCENE 


LA COMTESSE, HORTENSE, LE «MAR- 
QUIS, LE CHEVALIER i/LISETïE. ^ " 


L, 


'HORTENSE.' 


î 


* ' V { r 

i h 


iTfette, ott doit pafl^r ce foir un contrât ’de 
mariage encre iVlonHear le Marquis Sc moi;' iî. 
veut tout-à-l’heure faire partir Lépine poûr arrre-' 
ner fon Notaire de Paris; ayez la bonté de lui 
dire qu’il vienne recevoir Ces ordres. 

' LISETTE. . r.:0 

J’y cours. Madame. < 

LA COMTESSE,' T arrêtant ‘ 

Où allez-vous? en fait de mariage',' je ne veux 
ni m'en mêler , ni que mes gens s’en mêlent, 

LISETTE.. / » 

Moi, ce ri’eft que pour rendre fervice; tenez i 

C 2 
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je n’ai que faire de fortir, je le vois fur la "ter- 
rafle. (Elle appelle.) Monfieur de Lépinel ^ 
LA COMTESSE, a part. 

Cette fottel < ; 

; \ * • 


S € E N E XIII, 

• . m \ 


LEPINE, LISETTE, LE MARQUIS, LA COM- 
TÉSSE, LE CHEVALIER. HORTENSE. 

LEPINE. 



Ui eft-ce qui m’appelle? 

L I S E T T È. 




. Vite, vite, à cheval; il s’agit d'un, contrât de 
mariage entre Madanae 5c vôtre Maître; & îl 
faut aller à Paris chercher le Notaire de M. le 
Marquis. y ,, 

LEPINE, au Marquis, ' 

Le:Notaire! ce qu’elle conte; elûil vrai? Mon- 
teur, qous avons la partie de chafl*e pour tantôt; 
je me fuis arrangé, pour courir Iç liévrie , ^ aon 
pas le Notaire. 

,LE MARQUIS. 

C'eft pourtant le dernier qu’on veut. 

LEPINE. - ’ • • 

Ce n'eft pas la peine que je voyage pour avoir 
vôtre > je le compte pour mort, ne fçavcz- 
vous^pas, la fièvre le travailloit quand nous par- 
tîmes avec le Médecin par deATus, il en avoit le 
traofport au cerveau. ' 
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LISETTE, dun air indifférent. 

II a’y a qq’à prendre celui de Madame, 

. LA CO MT ES SE, .. 

Tl n’y a qu'à vous taire, car H celui de Mon* 
fîeur efl mort, le mien l'efl aulH ; il y a quel*^ 
que tems qu'il me dit qu’il étoit le 0en. 
ÜORTENSE. 

Dites-lui donc qu’il parte . Marquis. 

LE MARQUIS. 

. Gomfneot voulei-vous que je m’y prenne avec 
cet opiniâtre? Quand je me fâcherois, il n’ea 
fera ni plus ni moins,* il faut donc le chalTer: • 
Retire-toi. 

HORTENSE. 

On fe paHera de lui. Alic^ to<) jours dcrire. 

. . V 

SCENE X 1 F. 

LE MARQUIS, LA COMTESSE. 
LE^MAKQVIS,' à la Comteffe. 

S ^ 

VJ/I je lui ofTrois cent mille francs? mais ils ne 
font pas prêts, je^nc les ai point. 

LA COMTESSE. 

Je vous les prêterai , moi , je les ai à Paris ,* 
rappellez-les , vôtre lituaiion me fait de la peine. 
LE MARQUIS. 

-Je voue rênds mille grâces, (il appelle,') Ma* 
dame. 

C , 
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SCENE y X. 

HORTENSE, LE CHEVALIER, LE MAR- 
QUIS , LA COMTESSE. 

LE MARQUIS.' 

V Oulez-vous bien revenir? j’ai une propo- 
(îtion à vous faire , &. qui elt tout à-fait raifon* 

• nable. ' ' 

H O R T E N S E. 

Une propofition/ Monfieur le Marquis, vous 
m’avez donc trompée, vôtre amour n’ell pas 
auflî vrai que vous me l’avez dit. 

LE MARQUIS. 

Que diantre voulez-vous? on prétend auflî que 
vous ne m’aimez point, cela me chicane; ainfî 
tenez, accomodons-nous plutôt. Partageons le 
différent en deux; il y a deux cens mille francs 
fur le teflament, prenez-en la moitié, quoique 
vous ne m’aimiez pas. " •' 

HORTENSE. . ' 

Vous n’y penfez pas, Monfleur, cent mille 
francs ne peuvent entrer en comparaifon avec 
l'avantage de vous époufer, & vous ne vous éva- 
luez pas ce que vous valez. 

LE MARQUIS. 

Ma foi je ne les vaux , pas quand je fuis de 
mauvaife humeur, & je vous annonce que j’y 
ferai toûjours. 
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'^C'OMËDtË.l 
■ ■ . HQRTENSE. V 

Ma douceur fnaturdl^'méî'ralTiJrei . ' t 

- ^ ^ L& R Q U I S, 

Vous ne voulez donc^pasi alloâs nôtre cheminot 
tous ferez mariée. ^ î ' ' » » 
HORTENSÈ. 

Oui) ie vous épou/êrai , MonfieUfi a que 
cela à dire. ^ * • ' 


LE; MARQUIS. 

* Oui parbleu', j’en aurai le plàifir. ' 

' 1^' ) . • 


t 


SCENE X F L ' 

.V;!4 \ >. .".n 

LA COMTÊSSE,' LE MARQUIS, 
> LE *CHE V ALIER. 


La COMTESSE, arr^ant U ChcvAÏlert 



.Eftez, Chevalîêri 'parlons un- peu de cecif 
y eût-il jamais rien de pareil? qd’ert'pfenfez- vous, 
vt)us qui âimez'Hortenfe voüs'qu’ellè aime, le 
mariage ne vous feit-il pas treitibler? moi qui' 
ne fuis pas fon Amant , il m’eiFraïë. ■ • 

LE GHE V ALIER, ivee e/roi 
I ^ hypocrite. 

C'ed une chofë afFreufe; il ü’y a point d’exenâ» ' 
pie de cela. * 

LÉ MARQUIS* 

Je ne m’en foude guéré , elle fera ma femme;' 
mais en revanche , je ferai fon mari ; h’ed ce 
qui me Gonfole, & ce font plus fes aÈûres que* 

Ê 4 
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les miennes; aujQyrd'hui Je contrât, demain la 
nôce , 5c ce foir confinée dans Ion appariement ; 
pas plus de façon: je luis piqué, je ne donne* 
rpis pas cela de, plus. . , . • • 

LA COMTESSE. . . 

Pour moi je ferois d’avis qu'on les empêchât 
abfolument de s'engager. Horteofe pput-çUa le 
lacrifier à un aufll vil intérêt? Vous qpi êtes. né 
généreux, Chç^valier, & ^Ui' ave2- du pouvoir 
fur elle, retçnez^la, faites- lui par pitié entendre 
raifon, fi ce n'efi par amour; je fuis fure qu’elle 
ne marchande fi vilainement qu'à caule de vous. 

LE chevalier» p^emùrs 
mots à part. 

li it’y,a pljus dq rifijue à tenir bon.. Que vod> 
lez-vous que j’y falTe, Comtefie ? je n’y vois point 
de remède. 

LA COMTESSE. 

Comment, que dites- vous f il faut que 'j’aie 
mal entendu, car je .vous eftime; 

LE CHEVALIER. 

• Je dis. que. je net puis rien là*dedans , 8c que 
ç*efi ma tendrefie qui me défend de. la réfoudr* 
à ce que vqus fouhaiter. 

■ .LA COMTESSE. . , . 

Et par quel trait d’efprit me prouverez-vous la 
jufiefie petit raifonnen^ept-làê 

LE Chevalier. 

Oui, Madame, je veux quelle fpit heureufe; 
fi \t, lepoMle, elle ne le feroit pas, afiez< avec la 
fortune que j'ai; la douceur de nôtr$ union s’alté- 
leroit; je la verrqis le repentir de ^m’avoir épou- 
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fl?, 6c de n’avoif pas cpoufô Wonfieur ; 8c'c*eft à 
quoi je ne m'expoferai point. 

t A :G0MT 6S SB ' 

On ne peur vqus répoodfc .qu’en beuHant le> 
épaules. £(l-cc- vous qui niiei parlez, Chevalier} 

, LECHE VÀLIER, 

Oui, Madame. ■ . . ■» 

LA COMTESSE. 

'Vous avez donc rame oiafQcnaira auffiï «on 
petit Coufio? Je ne m’étonne plus, d« S’inclina-*, 
tion que vous avez l’un pour l’autre; oui vous 
êtes digne d elle , vos cœurs font fort bien alfortis,' 
Ah l’howrihle faton d aimerl 

LE CHEVALIER. 

Madame, la vraye tenefreife ne rai^oae pas 
autrement que la mienne. 

LA COMTESSE, 

Ah! Monfîeuf, ne prononcez pas feulement le . 
mot de tendreffe , vous le profanez. 

LE CHEVALIER.! - ; ’ 

Niais . • * 

LA COMTESSE. 

Vous me fcandalifez, vous: dis^je; vous êtes. I 
mon parent malheureufemenr, roaîs je ne m'en 
vanterai point. Ah Cie|/ mot qui. vous ellimois; 
quelle avarice fordide ! quel cœur famfenctmencfc ' 
de pareils gens difeot qu'ils aiment ! ' Ah le 
vilain amour ! vous pouvez vous retirer, je nai 
plus rien il vous dire ' ' 

LE MARQÜISi hrufquemeKt. >■ 

Ni moi plus rien à entendre; le billet va par» 
tir; vous avez encore trois heures à entretenir 


Digitized by Googie 


41.. I E LEGS 

Hortehfe, après quoi j’efpére qu’on ne vous Verra 
plus. 

LE CHEVALIER. 

Monfieuri ie conrrât ligné, je pars. Pour vous, 
ComtelTe, quand vous y penferez bien férieufe- 
ment vous excuferez vôtre parent, 6C vous lui 
rendrez plus de juilice. 

LA COMTESSE. 

' Ah non , voilà qui eft fini , je ne fçaurois le 
niéprifer davantage. 

- ■ 

SCENE X y 1 1. 

t 

LE MARQUIS, LA COMTESSE. 
LE MARQUIS. 

F . . 

JI -l ti H bien^ fuis-je alTez à plaindre.? 

LA COMTESSE. 

Eh, Monfieur, délivrez- vous d’elle, SC donner* 
lui les deux-cens mille francs. 

, LE MARQUIS. 

Deux-cens mille ffancs plutôt que de l'épou- 
fer; non parbleu! je n'irai pas m'incommoder 
jufques-là; je ne pourrois pas les trouver fanv 
me déranger. 

LA COMTESSE, négligemment. ' 

Ne vous ai-je pas dit que j’ai jullement la moi- 
tié de cette fomme-là toute prête; à l'égard du 
relie, on tâchera de vous la faire. 
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LE M ARQÜIS. 

Eh! quand on emprunte, !ne faut-iî pas ren- 
dre? Si vous aviez voulu'îde 'moi, à la bonnes 
• heure; mais dès qu'il n’y a rien à faire, je retiens’* 
la Demoifelle, elle feroic trop chère à renvoyer.; 
I. A* COMTESS E. 

Trop chère? Prenez donc garde , vous parlez 
comme eux ; feriez-vous capable de fentimens (î • 
mefquins: 11 vaudroit mieux qu’il vous. en coûtât 
tout vôtre bien, que de la retenir, «puifque vous 
ne l'aimez pas, Monlieur. ' ^ - 
•- • . LE M A RQUIS. 

Eh! en aimerois-je une autre > davantage! à- 
l’exception dé vous, toute femme *m*eft égale; 
brune, blonde, petite ou grande, tout cela revient 
au même, puifque je ne vous ai pas, que je ne 
puis vous avoir, Sc qu’il n'y a .que vous que 
j’almois. 

LA COMTESSE. 

Voyez donc comment vous ferez; car enfin 
eft-ce une nécefiîté que je voui94poufe à caufe 
de la fituation defagréable où vous êtes? En vérité 
cela me paroit bien fort , Marquis. \ 

LE MARQUIS. ’ ' ' / 

Oh? je ne dis pas que ce foit une nécefiitè ; vous 
me faites plus ridicule que je ne fuis; je fçai bien i 
que vous n’êies obligée à trie n; ce o’eft pas vôtre' 
faute fi je vous aime, & je ne prétens pas que vous •' 
m’aimiez ;je ne vous en parle point non plus. 

LA COMTESSE, impatiente Cf d'un 
ton férUuXi.' 

Vous faites fort bien, Monfieur, vôtre difcrè- 
tion ed; tout-à-fau raifonnable. 
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LE MARQUIS. 

*Tom le' mal qu’il .y a, c’eft que j’epoufifrài 
cette fille-ci avec un peu plus de peine que ÿe 
n’en aurois eu Tans vous; voilà toute l'obligatioa 
que je vous ai. Adieu , Comtefle^ . ^ . 

LA COMTESSE. 

Adieu, Marquis, vous, vous en allez donc gail- 
lardement comme cela, fans imaginer d'autre 
expédient que ce contrat extravagant ? 

.LE MARQUIS., 

Eh quel expédient ! je n'en fçavois qu’un qui 
n'a pas réufli, je n'en fçais plus; je fuis vôtre 
très-bumble ferviteur. -r : 

LA COMTESSE. 

^^BQo-,(oir» Moofientr ; ne perdez point le terne 
CD révérences, lachofe prefle. . ... f - 

^9Ë^ÊÊÊÊ^Ê^ÊSÊÊS!ÊSSSËSSSÊSSSÊSÊ^ÊBSBBSSm^ 

S C E N E XVIIL 
L. A C O M T C S S Ë , quand il ejl partù 

U’on mej4ife en venu, de quoi cet hom- 
me-là s’eft mi> dans la tête que je ne l’aimé 
point; je fuis quelquefois par impatience , rentée 
de lui dire que je l’aime , pour lui montrer qu'il 
n'flt qu’un idiot ; il £aut que je me latisfaûe. <. 

.il. 


; ,f. •- . . 
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LE fine; iLA^iCôMTESSÊ. l 

I . •. • ■ T , . • ' . 2 „ ■ J . 2-1 , . ; : ';i 

1 ,w jLEPI NE*.-!'' ‘.2 1^', 

-'.J E 'j!b i' fl ; .< ; u :-.À’jAi 

îiiî :■' -r-.t.;;'.! f.x ; i :.i > 

Uis-je pflèlidrè 1& illcotuje -m’approcher 
de Madame iComtefle ? * ‘2 c nu n cl 
LA COMTESSE. 

: Qu^’as^tuà me dire? ; . j ; :c« i;' i iov cî 

^ : ' L £.Ç:1 N'Eu'if;''- . uvir»'; ;.-l> 

V De nous rendre reconciliés Moniieut le Mar» 
quis ÔC moi. ;o. c .eu i-lc.- 

LA COMTESSE. u i 

II eft vrai 'qu’avec refprit' tourné comme il 

i’a, il eft homme à te punir de l’avoir bfert Ërvi. 
. ^ LEPiNE*:jw3 . 

-, J’ai le ccmtentemeot.que.voos avel approuvé 
mon refus de partit; .il vous a /emblé qweT^tuis 
un fervifeur excellent; Madatpe , Ce font lès -torf 
mes de la louanoe dont vôtre juftiçe m’a gratifié. 
• A COMTE ■ 

Oui, eJccélientjvje le^dis encore. 

, /. / - LBPJNBvf ,:'r:T3<Ll.l 

C’eft cependant mon excelleaoe.quÎTfait au- 
jourd’hui que “je chancellè (fans mon porte; Ma» 
dame , enfeignez à M. le Marquis le mérite de 
moa procédé; cc:iNotaire' me coofterrtoit ; dans 
l’excès de mon zék , jp fai fait malade7^|u>rai 

• ■; ,7 ' l' . * .*-20 Cl-. 
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fait mort, je Taurois enterré fandis, le tout par 

affeôion. 

( Et puis ' s'approchant de la Comtejps dum 
air myjlerieux. ) 

Je.lçais au demeufant/qüe Moofleur le Mar* 
quis vous aime. Lifetce le fçait, nous l’avions 
même priée de vous êô 16ucher deux-mots pour 
exciter vôtre compalHon ; mais elle a cra^c la 
diminution de fes petits profits. 

. ^ LA COMTESS.E, . 

Je nVntens pas ce qlie cela veut dire. • ; 

l:ep.ine. / 1 

Le voici au net ; elle prétend <que véttë état 
de veuve lui rapporté îdavantàge que ne feroic 
v^jat .ét^tv-deifemlmeneii puiflance d'époux; que 
vous lui êtes plus profitable, autrentent dû plus 
lucrative, .’i ' ?. 'i I I . ? ■ ^ 
il ^ ■ LA- COMTE SSE. / '' 'I 

. 7 Plus lucrative ,.' cîétoit donc là. le motif de Tes 
refus? Lifctte eft une jolie petite perfonne! L’im- 
pertinente! la voici ;cva, laiife-nous je' te ra- 
commoderai avec t ton malice; dis-lui que je le 
prie de me venir parleri . .. r 

*msssispsssssssssssaasssBSEstsB^^ 

S C E ' N E XX. : 

LISETTE, LA eÔMTESSE, LEPINE. 

L E P I N E 'Lîfette en fartante 

M \ : . s 

Ademoirelle vous allez trouver le tems 
orageux ; mais ce n'ett qu’une gentillefie de ma 
façon pour obtenir vôtre cœur. (JLépine part,') 


Digitized by GoogI 




S C E N E i .r XL 


LISETTE, LA COMTESSE. 
LISETTE, en approchant de là Comteffe^ 

Q 

üe. veut-il dire? ;;o; •. '• . ' 

r LA COMTESSE.. 

- Ah/ c’eftdonc vous? / ! i 
LISETTE. 

Oui, Madame, 8c la poftdn’étoit point par- 
tie i eh bien, que vous a dit le Marquiti: 

LA COMTESSE. 

: Vous méritez bien que je J'époufe. ■ J 
, LISETTE. ' n i 

' Je ne fçais, pas en; quoi je le mérite ; mais çe 
qui eïl de.certain ; c'efl que toute réflexion faite , 
je venois pour vous le conieUler; {& à. parts.) 
il faut céder au .torrent. Ci j ^ î 

L A COMTESSE.: . 

Vous me furprenez ; £c vos profits que de- 
viendrontftilÿ? . ^ 

, V <’ LISETTE. ■ ' .r^ü r,i< ' 

, , Qu’eft*ce que c’eft que mesi profits-? ' b isj j 
L A . C O M T E S S E.or o»p 
Oui , vous ne gagneriez plus tant avec moi 
■fl i’avois un mari, avez-vous dit à Lépinei Pcn- 
ieroitjon que je ferai peut-être obligée jde ;mc 
remarier pour échapper à. la. fourberie aux 
fer vices. inteteûcs de, mes .dptneftiques icq t. . - 
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fait mort, je Taurois enterré fandis, le tout par 

affèôion. 

( Et puis' s'approchant^ de la Comtejje d’un 
air myjierieux. ) 

Jc.fçais au deitieufdnt/que Moofieiir le Mar- 
quis vous aime. Lifette le Tçair, nous l’avions 
même priée de vou^ éô ’tàucher deux-mots pour 
exciter vôtre compafHon ; mais elle a craii;^ la 
diminution de fes petits profits. - 

. ^ LA COMTESSE, 

Je n Vntens pas ce que cela veut dire. : • 

l:ep jne. i 

Le voici au net ; elle prétend que vôtre état 
de veuve lui rapporté Idavantige que ne feroic 
dé;feà)jTiei:e3i puifiance d'époux; que 
vous lui êtes plus profitable, autrement dit plus 
lucrative. : i l ^ ^ 

ji : LA GOMTESSE / - i 

V Plus lucrative ./ cîétoitcdonc là le motif deTes 
refus? Lifette eft une jôKe petite perfonne! L’im- 
pertinente! la voici ;tva, laifie-nous p je' te ’ra- 
commoderai avec i ton rraaitce; dis-lui que je le 
prie de me venir parleri 

I , 



S C E -N E X X. 1 

LISETTE, LA COMTESSE, LEPINE. 

L E P I N E T' A ^Lifette en fortanL 

M ' . 

AdemoifeUe. vous allez trouver le tems 
orageux; mais ce n*e(i qu’une' gentil lede de ma 
façon pour obtenir vôtre cœur. {Lépine part») 
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f IJ., . . ..,.JL..Ü^ ... .1 , J. ILLiU Ij .'.L J" I Mi » 

SC E N E X X L 

LISETTE, LA COMTESSE. 


LISETTE» approchant de la Comte(fe^ 



üe veut-il dire? ii.a;-. i- 
. : LA COMTESSE, 

- Ah/ c’eft donc, vous 

LISETTE, 


Oui , Madame , & la podo n’étoit point par- 
tie; eh bien, que vous a dit le Marquisi. '><. 

LA COMTESSE, 
i Vous méritez bien que je répoulè. • l 

, LISETTE. '■ •• • -- -a -i 
: Je ne fçais, pas en quoi je le mérite ; mais ce 
qui eft dexcrtain ; c’eft que toute réflexion faite , 
je venois pour vous le conieiller; ( £r d j) 
il faut céder au jorfent.' j /i J 

L A COMTESS E.» ?» ■. 

Vous me furprenez ; St vos profits que de- 
viendront)dl>? . 1 - „ , 

'LISETTE. ' , • " 

, . Qu’eft«ce que ceft que tnesc profits-? oh -iu'j 
L A ,C O M T E S S E.cf o:;p eu.nq 
Oui , vous rre gagneriez plus tant avec moi 
fi j’avois un mari, avez-vous dit à Lépitiei Pcn- 
•ieroitîon que je ferai peut-être obligée jdc ;mc 
remarier pour échapper àja. fourberie S)C: aux 
fervices ioieiefics de, mes .dprnçftiqucs .aq f. 


Digitized by Google 



4 » L -E L E G) S 

LIJETTE. 

Ah le coquin / îrm*â donc ténu parole; vous 
ne fçavek pas qu'il m'aime, Madaifie; que par- 
là il a iotcrêt que vous épouHez Ton maître; Sc 
commè j'ai refufé de ^voUs* parler eh laveur du 
iVlarquis, Lapine a cru que je le délervois au- 
près de vous'; il m’a ditque je hi’eri repèntirois; 
6c voilà comme il s’y prend, mais en bonne foi>' 
me reconnoilTez-vous au difcbiirs qu'il mé fak 
tenir 7 y a-t41 mdincTdu bon-fens? m'en aime- 
rez-vous moins quand vous ferez niariée, «n fe- 
rez-vous moins bonite ^ moins généreufe ? 

1 îL A- G© M T E^b El V . ; 

Je nâeipenfe pas.^^b f; - . 

Lr«BTTE; 

Sur tout avec le ^Marquis , qui de fon côté eft 
le meilleur •hommé' dii monde; ainii qu'elt ce 
que '■j‘y pe’rdfois I* su ^contraire ' li j'aime tant 
mes profitsi, avec voe' bienfaits je pourrai en» 
core efpérer les fiens;' 

LA COMTESSE. 

Sans difficulté.' ' ' 

; LISETTE. ’ 

Et enfin je peofe fi différemment, que je ve* 
nois aâuellement',' comme je' vous l’ai dit, tâ- 
cher de '‘•VOUS porter au mariage en quelUon , 
parce que je. le juge oéceflaire. 

• . ) - L A e O M T E S S E. 

- Voilà qui eft bien , je vous crois ; je ne fçavoU 
pas que Lépioe vous aimoit,'.Sc cela change 
tout c’cfl un article qui vous juflifie ; allor.s , 
n’en parloa» plus:qu'eft-ce que tu me voulois dire! 

LISET IB 
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I S ET T E. 




tSs^.b-Êv^W. 

me eltimable. lî l . . 


î aVcc qui vobs aurez V'^grén 
d’avoir un ami fûr , |ans fnàîtirtf. 

^ : EA.'CÔM’TE^SE. 

,^ç)a ÎSo^“ 

•'Vof aff^,tA‘>'ou]â^ ■' ■ „ , "i 
uX'fc 5 «T)E^'?E- ' 1 

îf »BÇw fe; • 

qui nmfent à 'ô'r.qW;^ I 

o.fc ■ ' '.no§ 1 At. 

Je n*âi cdnau mes migraihes (Jüé ^dé^üij^ mo^ . 

euvag 



,Sçay, 4 ;;ÿs..-bien!. 3 iic;ç^ft')pM « 

' U ^.«nao ritii unii« roH vîenné ? 


homme, qui vous convienne ? 

‘ ‘ ‘ „ t A COM FESSE. 


Il faït donc que fy rêve. ' ' 

i ^ < W »- a »~y J ^ ^ f ~ w a 

Tom. IIT. 


D 

S.'j.i -Ji'ii 


.,F, 

1 




Vous 
pour 


. - . LiiÊT'Tfcr 

. i. j vU 'T>i/r î,; OUI) 2ii>3’Y<i 


>us ‘ne 'vous Tentez* pc«h\®‘d'é^^‘ê)pi^e’m'e^ 

I,,: J .'Jiüi,rui;b om 

Non, aucun; ^e.j nc.|di^ 
jQu’on appeHç,‘p9.njo^ n’ai ri^n daips 


rie n ai rien d^s 
.oo/b Sfnmorl p J 

imn nu licvs'b 

_, , 'de b paflîpn ? 

Si pour vous Wârier vous Vt{eS(ïe:^‘^^^vb^S^erx, 
vienne, vous rcfteçez Loi^auxs, veuve , *ÉC'à ‘|)td^ 
prcment parler, cé n’eil'pæ’ltd que ie.yous pjo- 
pofe d’épouf»^ ’ 


1,-n 

* Qui e^ àâmira&ie'^’èà c/pnfvi8fis|^c^BetH^3ir 
aiïurcment que tu-^^àid'ef *'biBrf.'p’oü9‘1iffV torlof 


re 

« 9 

irfp 

^ ISk ^TT '» jn^liun )!'p 

^ D’où vient dc^ j.^nè v^us' a-^-il^pas, parlé de 

Ï .».' .. '.m -* ■ — 

ou amour ? 


eîi 
mfer 


'pas .parlé de 
inigi-îi eoni unnoo rn n oc 

LA.jC^CU^ Jp^SE. 

, . .Oui ,• il im'a .dit qa*!! ‘ m’aimoit , 8c mon gre- 
nier mouvémebt^a été cfeh pafdïWd^'érôiiiîée ; 
’étoit bien le'moîfts.V^aisjùi^Ce^'^P^ft'iàrfiv’é ? 
qu’il a pris mon'elbiin'emOTt'pdürde la cobre ; 
il a commencé par^tj^h^ir quç jé'tife^o'iîvois pas 
|le:;fQufÇ;ir; cn,uK mot , ' je le*^ dételle, j^e fuis fu- 
ïicure contre fbnyà^6ur^‘v6llà‘*d’6û‘ ''il parc, 
moyennant qufi-jejne fçaurois T^' (fébbüfeT , fans 
lui dire: MonHeur , Vous hcTça^éz qe que vous 
dites; 8c ce feroit rne' jéttér à ka têt6, aiWu n’en 
ferai-jc rien. ‘ 
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J, I-S.ETTe. . , 

Oh; c eit une autre affaire; vous avezraifon, 
ce n’eft .jiolntjQe j^ue je! vous confeille non plus, 
Sc il n'y a qu'à le lailfer-ià. 

^ ■ :i i EiAOC QM T,E SSE... 




Bon, tu veux que.ip l’çpoufe;, tu veux que 
je le laifle-là, lù^me promènes ifiine exiréinit,éj 
à l'autre; eh! peut*être n'a t-il pas tant de tortÿ 
dc-.qtvex*eâ iha fautes je lut répons quelquefois 
avec aigreur, li cl<; ir ' 

iii; ij>j ; iL-I SE TjT E.h ■ / '.r • 

J’y peüfois; c*e(loe que j’allois vous dicet.vou- 
lez'vous que jüa parle à Lépine» SC que je lui 
iofloue db fencQurageri. • >♦ n? . 'j 

LA, COMTESSE. . * 

; Noo>^jeIte.‘Je tliéfetis> Lifette; it ipoàns que je 1 
r>îy 'fois-pQur-cièo* srxi -J. •; , i^.'i ir .j 

. ...'■.LISE TT E _> .'‘--JM; J». .• i':ij 

Aparemmeniji ce 'd’eft pas voosl qui vous ca 
4vifei.,20lrftiin0ii., yiiiic ! )ve| , iuc jnsr ■.. . v' 

L A . CiO M T E S S E.i.'u *t 

En ce cas,.‘jé:ri’y |>rûnÿ pdintf^.de part; fi je 
l'époufe, c'efl à toi ji qabU maaca l'obligation , 
& je prétens q^'iL'lé'/f^che.ÿ afin! qu’il t’en ré- 
compenfeI';;jq ,<;iOjyn-j rr> .?ncv> 

IS.E TTE^i j .iy'r'i iioi e.^i 

Voyez .coaame. vôtre niadage 'dinïîniîera mes 
profos!; je .vous quîtte^ipour chenchêc.rLéprde; 
mais ce nefl .pak lity'péiae. VoUàUe Marquis, 
ôc je vous.lailie. > 




D Z 


;;K 
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LE MARQUIS, ILA COMTESSE, 

' LE MARQUIS. ’ . 

T ! . > -i' , ' J' ■ t i 

■ ! :! ■- 1 s’ijf. I 

Qici c«ue lettre que je taras de Cnte p^upr: 
4e Notaire, mais je ne fçais pas û eBe paccir»;:; 
je ne fuis pas d'accord arâc hièi-même ; on die 
que TOUS Toubaitez me parlée Comtefie* ; f î, 

: , . LA COMTESSE, . w x f 

Oui, c’ed en faveur de Lépine ; il a*à voulut 
que vous rendte'fècvicie, ïl ctaiue que vous ne 
let^'çongédiea , de vous m'obligerez de le gardér; 
c’ell; une grâce que vous ne me refoferezpa&pui/^: 
que vous dites que vous ni^aimez. 

{;- -c iiJ ; L Ev M'A-R Q U LS. . : r V';A 
Vraiment oui , je vous aime , dC oe TOUs,aivQief 
rai encore que' trop long-tems. A ' 
o: " "i LAnCOMTESSE»'- * n-î 
, Je ne vous ea>empiêche pas; é r A -yi 
• : LE MARQUIS^ A ; 

Parbleu, je vous en défierois, puifque )çr.n& 
fçaurois n^’en empêcher moi- même. 

LA COMTESSE, riant, - rV 
.'Ha/ ha thaï ce ton brufifue me fait lyrs.- 
.LE MARiQUIS. -.3 
Oh oui / la chofe e(l fore plaifànte. 

LA COMTESSE. 

Plus que vous ne penfez. 
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. LE MARQUIS. 

Ma fbi, je pe&feique jè voudrois ne tous avoir 
jamais vue. ' • 

LA COMTESSE. 

'-'Vôtre inclination s’explique avec des grâces 
iofinies. ' • • 

LE MARQUIS. 

Bon! des grâces , Il quoi mé’ fèrviroient-ellei? 
pas ptû à v^re ceeur dè me trouver haïf- 

-fable? 

, LA COMTESS'E. 

-■ ’QUeT VOüè êtes impatientant avec vtftpèliame? 
iEb^^lles preuves evea*^ous deda mienne? v<ous 
n’en avez que de ma patience à écouter la bîfar< 
rerie des diicours V{ue vous fne'tenez toujours. 
^Ous iai-^ jamais un mot de rcê que vous 
m'avez feit dire ^'-tii ^ 'Tous me fôchiez, 
que je vous hàîs-, bï que je vous raille? toutes 
^ifîdbs 'que 'VOUS J prenez ‘je ne i^i* comment 
Hiads vôtre ‘tête;* dC'que vous vous ‘figurez venir 
de moi; vifions que vous grofiifilBZi'qué vous mül- 
tipiiez à chaqoé que vous mè répondez , ou 
que vous croyèrme^ répondre; carvdusôies ÛHine 
tnai>adre(Te ; ce non pins à moi à qui vous 
répondez, qu’à qui‘‘ife vous parte jamais’, 
cependant Môdfiêiir ib' plaint.- ' 

LE M ARQ'üîf^. ’ . 

* qoè iWIotlfièuf efft un eterâVagaat, ' 

LA COMTESSE. 

Ceft du moins te 'plûf iirffupoîtable homme 
èOënéefie; oaî , vous pouvez être pèr&adé 
Vîüll a Viéti dè fiiôri^Déi"qüe ^v^$=<X»véifii^ 
tjons avec moi , de fi incrotabie. 
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I !• > LEGS 
LE MARQUAS. 

Comme vôtre .averfion m^^uîeomiiiotle!'-’ 

LA COM tESSE.. , ; 

Vous allez voir; iede2','voi/s dites que vous 
m’aimez, n’eft-ce pasi vous crois*, 'fnais 

voyons, que fouhaiieriez-vous_^que je vous répoû- 
dure? , . f' .' 

' LE MARQUIS. ’> • j 

Çe,que,je.fouhaiterois?- vioilà qui eA bien diffi- 
cile à déviner. Parbleu, vous le fçavez de reAe. 
LA COMTESSE. 

Eh bien ; ne l’ai-je pas ditj eft-ce*là me répon- 
dre? allez, Monfleur, je ne vous aimerai jamais; 
Non, jamais. . i . > u... * ;f. 'n 

LE MARQUIS. :; , > 

Tant-pis,, Madame,) tant- pis J -je vous prie.^ 
.trouver bon-que jten fois fâché. \ 

L A colmxe.sse. r . , 

- Apreoez donci lorfqu’on j dit aux , gens qu*pn 
les aime, qu’il faut du moins Içur demander ce 
quüls en penfpnt. 

.( ,, LE MARQUIS., . ' . ' ; 

Quelle^ chieane vous mcifaites/ , » - > 

ov .,LA.COMTE.SSE. , i 
>; Jevn*y,fçaurois tenir. Adieu, ; ' > , , - • . 

LE- MARQUIS,/.' . . / ^ 

Eh bien, Madame, je vous aime; qu’en pen- 
fez-vous f ^ encore une fois, qu’en penfez- 

VOUS ? ' , r 1 ' 

LA COiMTESSE. } 
Que je le. veux bien, Monfîeur; ôc encore une 
fois, que je Je veux bien; car (i je. ne m’y prcf^ 
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noii pas de cette façon , nous ne finirions jamais. 
LE MARQUIS, charmé. 

Ah! vous le voulez-bien? Ah! je refpire! Com- 
tefiej donnez-moi vôtre main que je la baife. 

■I» l±J SSSSSSSBS—SSSSSSSS^^ 

SCENE XXIIL & Dernière. 

LA COMTESSE, LE MARQUIS, HOR- 
TENSE, LE CHEVALIER, LISETTE, 
LEPINE* 

HORTENSE. 

’V 

V Otre billet eft-il prêt, Marquis.? Mais vous 
baifez la main de la Comtefie, ce me femble. 

LE MARQUIS. 

Oui f c’eft pour la remercier du peu de regret 
que j’ai aux deux cens mille francs que je vous 
donne. 

HORTENSE. 

Et moi, fans compliment, je vous remercie 
de vouloir bien les perdre. 

LE CHEVALIER. 

Nous voilà donc contens ; que je vous em- 
brafle , Marquis. (JPr à la Comteffe.) Comtefie , 
voilà le dénoüement que nous attendions. 

LA COMTESSE, en s'en allant. 

Eh bien , vous n’attendrez plus. 

FIN. 
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LE BARON. 


LA COMTES5R 


■ROSALIE, Fille ^eJaSotnfeffe.^ 

V Â L fe'E® ,5 Neved dttBàrmJ- 
de Rofalie. 

dora'nt&S^Q^ 



THIBAWTv l^aron. 

FRONTIN, Valet de Dorante, & 
Neveu de Thibaut VS U VI il 
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/ 

l . , 







La. Scène dans une Maifon 

'de Campagne, du Baron* 

1 ' '■« ; 

■■ J 
.• ■ t 
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eOMMJDIE. 


SCENE PREMIERE. 


« 

♦I 

i. 


VALERE, THIBAUT. 


i : 


/ % f 


, V ALERE... 


*1 IflA 


T 


HibïU»t^ StvSt. - -T. r; 
THI3AUT. 


• ■ » 


Monfieur, ... j ■■ J- 

y A LE R F. 

Viens donc vite; je n’ai peut-être qu'un mo- 
ment à te parler. J’ai trou? é le -fecrec d’échaper 
à mon «Oncle. -i : . :> y . . . 

tHIBAUT, .:! 1,:.; . 4^ )i‘ 

C’a n’eft morgué pas mal- adroit. Il veut que 
vous foyez toûjours corne fon ombre amprèa li. 

VAL ERE. 

As-tu rendu- mon billet à;; Rofalie? 
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Co . LE SOMNAMBULE 

. THIBAUT . , . : V" 

Vousallca entendre corftinc'jert’y ‘fotaintes pfis, 

VALERÈ:. 

Ét qu’inapôhé cotnmeûi?’ t)îs' feulcoKot icfe 

•i^ui en eft. ^ ^ -, 

THIBAUT . 


■ îWonffear te Baron eft nôtre Maître , rtsns ’^ies 
fon ' Neïen . iLvous laira fon Chàtiatt , à coiidi'* 
tion d’achever fes plans . Je fis fon Jardinier . Je 
deviendrai te vôtre . Il eft jufte que je vous fer - 
vions d ' avance . ' 

_ , V A L E R E , g£!^emenU _ , 

Mon cher Thibaut / 

,THIB A^UT.V : . . 

Sçavez - vous ? Morguienne , je tromperois mon 
père poùi : voùs.’ " L ’ . 

VALERE . 

Ah ! fans doute , tu auras fait des merveilles . 

THIBAUT . -- 

Mademoifelle Rofalie eft entrée ce matin dans 
le Jardin avec fa mère , cofnm'e fôtfsTçaveéî ^ 
VALERÈ .^ 

Oui , je fçais . - -1 

. T ’ hlËÀÜ ^. 

■ elles ; t éttï > '^^té 

moü^hëpiâïi i dr<yfattt ^ùîallefe Iftbdifioifértt .'^Swt 
jour Thibaut , Cétpit le jeu , m>ft -âVîS 
rois pris ma belle ^ 

• - • -“' VA ' LE ^ RÉ . • -> 

• A^fâk,«bh «Cher Thii^im'*' 

TtflBAU ^. 

Ailes n ’ àedfit ^^^ dëiel ^-' tè ^ Mëftts . ’ = 
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: ç ^ 6i- 

yiAj,m^ï 

.Tu n’sis do8ç pas <^qn^érWft«WA?^/i l.nBi O 

r 1 T H I ^ A lJ’X*-../(j(j;:ji. . '^if t)rfi 

Comme, vQusJtes vif!. 

daas,le 3 p,uliqgtin. 'j-;. oïl .'u-l 

'VALERE. n . ,.j ii :,‘. 

Oui, je les ai apperçaes ,dj^ Ipia. 

THIBAUT. üy-on.l 
Me vêla, moi, A alje;^ tfa»vfiil|Br par devant el- 
lei-î je ,cba0tiç«?i je. ieS] wgsr.dfofl^ ^ 
p^if, ici, mp8 paitilà.r‘ , :; f , : : 

i :::OvV;. A't* EE ’U'-.-sJ .'.'i'i, 

Eh!Iaiffe-li ^çs .ç^pooftaWfiS;. oùo.ojb fji:i 

; AU«S fio.m'avppt paf,.t.8n.% 

Quand }’ai vû. ,ça ; je ra/e^Ipfs avifç^’uï^ 

J’ai dit à la fille que je fçavois où il jfci§ÿfoi$ 
un nid de Fauvetîq. Çes çiénages la feifons 
quelquefois peafçToà dp .grj^s; ipf j^es 

filles les ainaofls, d?qrdip?ji«Çr>i-î''{ ; .nôv o:l^} 

■ . -'.v ! 'YjA r'i k\,' niif; 

!. Eh ^Biea ? ,-=i ,, o-b moj -jôjjovr r^intToCi 

THIB,AÿP.Xrî oir;;o:a soiiUb 

Eh bian, quand j^^îp^s jî^qpe la Mère le vou. 

Ipk Yoif, i’^îcm^WePB.Mowrv- 

•sa.j' . noni O ^nf-iiG ■; luci «ir.rn 

: .Fws.dQqfi,rQuft 

donné mon bille tr.n; - . ■..!)i:caj ul- vaLiCiù 

THI.PAPX 

Riaa :, Carole >pla* »>i 07 i;'< jcnrno:> ,iuO 

VAJUER.Ey 

• Comnseat 1 Joi; qid as d’«fo|t>cU. fliç-t’a 
pas été polïïble... 
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6i^ LE E 

Quand j*éri 'ffÛŸîafhÿ 'Quatre fois davântage com- 
ment pourrions-ie aborder une fille qui ne fçaic 
que- jé'lü! Voàl^t/s quelque chole pendant 
qu’allé eft avec un^ iVlére ^ut'fçdjf Bian que je'-> 
ne li devons rian vouloir ? 

•- •v-a'% e r' E;î> ‘£ 

Julie Ciel ! • I 0 A ^ i II i' 

-Î3?rir. --cri A-U'T.Ji'-'îJ ' 'i 

allés né' m'aVoîir^pbs^OHné le tems; al- 
lés font montées dans^ leu taroBei^ '-pour aller/ 
chez cette Comtelfe >où ‘àllés'fvont dincr. Faut 
bien attendre quoHéis' reVienoeüW sl-tli.. r l 
•VA'E^B^REi'i 

•'"'^'îfRdï} ^âfSlénrfâbé.‘-Dorantéq«?VtehiPde B^ir- 
dVztàk' pour' époufer Jlofaüei ' avivera peut-ôtra 
a^Sid. ir't 

ar!0,:ti kI a:> u'îf'^v y fj f B A U T.‘ 

^'-'FéSit èttë faifôdnéWfe. Far bohbeut poui*- VbuS' 
que vôtre Oncle prête roé Ghâtiau^aux Accorslésv 
afin qu’ils fe regar^ieht^aVaàt -^la noce. Et fi ce 
Dorante avoit éré^..tput droit à Paris ^ srous -n^en 
auriez mo^ué riân’'lç(i.‘^ i ii T 
^uov 3l .lilT bI aVA'LS'KÊi l^nE-'.'p I 

• àbréis^tfté’ '^eét^êlré aAcfiiis «iallieureuit ;1 

mais tout s’arran^ ^oür 'rénd’re mon infortune 
tôiÂ|>lettfe PDtljlüiÇîaéÉw-^ diéiH^iiCle -me wént 
éloigné du monde dans ce trilîé Ch&feauk a'iro;.. 

ÎÔÎFB-k^Ü'Tl 

Oui; comme s’il vouloir vOüS'faife'Hermiter 
. ^y-ALBRE<\ 

^ îQlfaWis^jê^'^iré'de le fü^i'viif'â Paris l’hy^er 
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C B /'JB. a a 6^ 

ÿafTé chez fa méré; U four inêtne qu’elle fait for- 
tir 'Replie du Coincent ? ' ç j( I ^:nc- r i iolip lüÜ 

«3'»'} A ü T*;[î ‘,fc jKg3t 

î^iiG’eft biea ffaîoreîaiÎB .ssîi j m uov z>h.> - y 
Kuev , ' •' VIA^Xi ÈAîE» iiJlj'i' si) îiul . 

^- Foùvoisl>je lavoir lans rajiner ?. DAs , dçop, cher: 
Thibaut? , 

THIBAUT. 

pas'biatiiaUîé, d’accord,' jer/ j : f 
oup Ji V-A 1L£ RiEwiui 9; f 

J’ai nourri pendant deux)Htoit}>, ^^pei^^d'içlle , 
une flamme , qü^Aè AiiAidité It^vincible ne m'a 
iamaid perniîs 'de-luiitdëcottwiréJOT ttijov :? 

• /î qO-!î AU.Tfj qoi.' f:S39 ZUv',7 

r ’Siapendant on nè'barpa^.lesjgéifi |>!OQr ^a. t « 
.'h 3fi9nr ü„, . .),.V'A/£»^ E.fn-isyo'i'' 

Je reviens ici avec mon Oncle', di? 

quitter Rofalie, li&îé ülatlé/dAla mériter un jour; 
-ccAdffquéije m’y arteni :le;^bi«ÿl,*_if: lèij^pif.ar- 
“liverarec fà m^ejjJuge'det ntaijdqql^Klj.jlP^tl 
' j’ppprctis' que fbnimariagoeiiiarfcêfté 

'j®f‘'Vaîs^e!à êît:è' le iéaftO}R>/ riolj •• ii* 

DiiPU Jiu; J BA'UT)»3 oHi'jJp rjKCfrt 

Il falloir parler plutôtP:-«nMn 3 'LO . . . iJoîù^ 

,T’A.L^RE;’ 

Il falloir plaire; àlR«feli^oniOD olcîfîib lO 

T HT B A UT. 

9 {oV oosrphnfe^ peut àtPfi.: J.’fn. ai:ppigo£pn #jnoi 

-qui, wotts 'pàtle.'ïDn/i03'"i *i • 

.9»nir, I 9jy;ip troTj y/A;t?:E l^E. »ovi ttL 

Et fur quoi, dis 'donc fl : ; 



. tE suammA^eièLE 

•rS: :li?. 'jlb'up ^ H.I &<P^ U A r>:ib jïh:rf 

Sur quoi ! Tatigué, j’o«is.obfers)é< AUfii8ftK>qft 

regarde jamais quant ^lléivbixsyoit, 5c. pis, près 
que vous vous en allez, alleit^hnc ^.^t^s'^ile 
vous fuit de l’œil &/fi7oin , qu’allé vous 
rVgârdé" «acbfé morgûieaoc quaoidilk )0e 
voit plus. 5 3ui,>;;iIT 

VA LE RE, 


Il e(l vrai i:etiayveÈ/]'^iCru,^ijo&r .qpçlqjie* 
fois que mes foitulc^ Lui' défiflaifoient pas» que 
mê’nle^^te';itie -dêvsinait.ob jneh-sq inî-w.-j ir/T. 
a îTi sn üicirjniVfT H il B. A MÆ.j) , 

Et vous, vous neidinaistJriaik;! airQUC feanCi' 
vous êtes trop timide , rtdojj 'c^raincif , trop ni< 
gaul^ v^^ orefpqâ^dMorgiséj.i^tf^ 
maître , croyez-moi p'ehéz'xaat ieulemeat de 
là'hk^dilé^fëJ' tob;, . fto:r« oùvf - ol 

nu isjiijffi L*V A-^LifiREi iinK;-: 

qüél iWe.fijrvifioit-^He f Je: nîalpjuf idfflrçf- 
iü^ee. ( Maïs-l’^utas rarfogi: Ijeu xeux.parLer.à iRo- 
fa'lie'avai$é què‘-de lal-pietdrseipaufi fapais.oPqtp;^' 
elle doit vbll^>HiôA défei^poir,^vneyeu|f au 
moins qu'elle eal ignoré I^icdufe. Je fuis eoftn 
réfolu . . . Qu’enteDS-jeiôîuitj ialit q jIoIIgI II 

TKiBJLiJT. 

Où diable coureZ-vbus-‘idbocdK.’<' .i-jü/'t 11 

-^AtEïtEi 

veux^paa, qulôa powsVoyc 
caufcr enfemble. On foupcoiineroizi,]à^evotr ,ique 
i'ai parlé de Rofalie'; on dèviftieroit que je l'aime. 

THIBA-Urw lui il 

Farlafambille^ voilà un Amoureux bian réfoluf 

SCENt: 
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ol ; 5 ... ^ E N E IL 

THIBAUT, FRONTIN. 

' ’ • ' t? R ON T IN. 

N ’Y a-t-il .ici' perfonoé ? Haie l’ami! Où 
diable, ie' tient... Âh! Et, ventrebleu, c’eft mon 
oncle 1 

, . • . THIBAUT. 

- ^.Hé l Pallangtes , oui . . . C'ed toi , mon neveu 
Chariot U EmbtaiTe-moi i mon enfant. 

.F R O N T I N. 

Patbieuv VeA de tout mon coeur , mon oncle. 
THIBAUT. 

Morgue, je Tommes ravis que tu Toïainsvenu 
nous voir . .. Depuis quatre ans... 

FRONTIN. , 

Ma foi, mon. onde, je» AiU^charmé de vous 
rencontrer mais ce n’étbiLpas vous que je cher- 
chots: je ne Tçavois plus* où vous étiez. , r 
THIBAUT.;, 

Et quicherchois-tu dooi? 

ER O NT, IN. 

Monlîeur le Baron. /. . ‘ ' 

THIBAUT. 

Et que ly veux-tu ? Qu'as tu fait depis que je 
ne t’avons vû.^ Comment te potte-tu, mon pau- 
vre Chariot? Es-tu riche? As-tu fait fortune? 
Es tu marié? Es-tu... * 

Tom. ///. E 
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F R O N T I N. 

Eh ! mais , mais , . * mon oncle , un peu de' 
patience. Comme vous allez dru fur, les que- 
fiions! Vous m’eflbuflez. 

THIBAUT. 

Dame , vois-tu ; quand il y a long tems qu' 
on ne s’efi vû, on a tant de chofes à fe de^ 
mander ... ‘ j 

FR ONT IN. 

: Donnez-moi le tems de vous xépondre. Pre- 
mièrement, plus de Chariot, s’il vous plaît., J’ai 
pris un nom de guerre. Je m’appelle Frontin , 
je fuis garçon, je n’ai pas le roû, j’étrangle . de 
foif , je fuis las comme un chien , je .. . ■ 'j 

THIBAUT. 

Parguenne, tu réponds encore plus vite que 
je ne t’interroge. Que fais-tu à préfent ? 
FRONTIN. 

Je fers Monfieur Dorante, qui, par recoo- 
noiffance , m’habille comme vous voyez. 
THIBAUT. 

Ah! je fçais ce qui t’amène à préfent. N*as-ta 
pas de honte de t’être fait Laquais , étant fils , 
petit-fils , frère néveu de Jardinier ! 

FRONTIN. 

Que voulez-vous , t mon oncle ? Je n*ai point 
d’ambition. . . ' 

THIBAUT. 

Morguè, c’efi que t’es un fainiant: je te l’avons i 
toiijours bian dit. i 

. . FRONTIN. • ‘ 

Fainéant! Ce n’eft pas , ma foi, au métier que 
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Je fais. Il m'occupe jour 6c nuit. Auflî , j'en fuis 
diablement Jas. r ■' . 

- ^ twî). THIBAUT. 

T’en CS las? Eh bian, prens l'occafïon auîC 
cheveux ; demeure avec mou Jé' (is Jardinier dans 
ce châtiau. Ce IVlonHeur le Baron eft une. for- 
teune pour tous les ouvriers. Il plante , pis dé- 
plante ^'11 arxaçbe; il défriche, il éleve, il atdjat; 
en un mot, bien ou mal , it fbit toûjours travail- 
ler. L'argent roule. ( touchant fon goujjet, ) 
^ois-tu comme ça fonne?, ; , N.,. > i ' 

FRONTIN. . , , 

Fort-bien, mon oncle. 'Mais quand il culbu- 
ter oit encore plus toute fa Terre', que na'impor- 
te à moi? • v , ' . . 

- THIBAUT. 


Ce que ça te fait? Je -fis, veuf, je t’apprendrai 
Je reftant de ton métier. Et pis, quand je ferons 
mort , je te l’aicons ma' plade i tout le plus tard 
que je'pourrons, s’entet^.-,. :• -f' 

^ r.:.. F. KOii T i H. .V- 


Nous verrons tout cela. Menea^moi, toûjours 
à Monfîeur» .T 0 / ÎU ‘ 

t;.! THIBAUT..,:, ry-.O 

Tu feras mieyté de l’attetwine dans cette falle. 
Il y viant cent fois par jour. Nc Tembarédlh de 
rian, te dis je..Réveooii9 à| nos moutons. T’és 
dégoûté. de ta condition ? • t 

FRONTIN. , ^ 


- Oui , ma foi. 

THIBÀUT. .. 

Et pourquoi? Ton Maître eft-il hargneux, 
avare, yvrogne?... 
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FRONTIN. . ^ 

Non. Ceft ün des plus riches Banquiers df 
Bourdeaux: joyeux^ libéral, bon diable enfin; 

THIBAUT. 'f ^ 

FRONTIN. 

11 faut être toûjours après lui v ü wut être F 
lui la nuit tout comme le |our.' 

; ' THIBAUT.' ^ 

Ceft naturel. M’eft avis que je fis Jardinier « 

moi . la nuit comme le jour. 

FRONTIN. - 

• Sans doute. Mais vous ne travaillez p^ la nuit ! 

vous dormez , vous. ' 

THIBAUT. 

Parguenne, oui. Ceft la befogne queje faifont 

le mieux. !' - 

.vîFRONTIN. , 

Dans ma chienne de condition je n en puis 

faire autant ; aufli je donne fouvent mon M^tre 

à tous les diables. ' ' - • 

THIRAUT. . ^ 

Comment donc ça , dis-moi un peu . 

'FRONTIN. 

Ma foi, je n’ofe. ' • 

. ! . - THIBAUT. . , 

Comment, morgué. tu feras craintif auffi. ç 
te convient bian à tdilComment, moi, ton oncle, 
qui n’avons point d’autre héritier que , toi, t 
fçauras queque iecret,' k je ne le fçaurons pas? 
fMorgué... ' 
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FRONTIN.. 

Voilà qui eft bël SC bod; vous accomodez 
tout ceia comme.il vous plaie. IVlon Maitre me. 
pardoonera-t’il de dire une chofe. donc le fecrec 
eA d'une importance?.*. >' 

THIBAUT. 

Et qui le dtra«. disf* Ce fera donc toi; car 
pour moi..i i 

ERONTIN* 

En vérité, mon oncle... •. ■ , i . .. 

THIBAUT. 

.‘Bôtf ; bon! ta vas lé quitter. Et, pis je te plrb- 
mets , ma foi , de'^in’jSn . (onnèr imot. 

FRONTIN. .y. al 

Vous me promettez , ; lâT^ de ■ bonne foi . . • 

... . : . THIBAUT. . ; î J 
Que de raifons t V eux^ tu parler. ? 

.1! .. vl . F-R O NiT I Ni I 

Eh bien , je voôs dirai'iqU*U elt Somnambule. 
.oii.-iw.'iO-j L.r, ^nT HJ B Â<U.Tk ..■ 
Comment dis-tu içiL?.. . . i ü 1 

*:w .j.;...FaONTlN. J - 
Somnambule. . : :: 

THIBAUT, 

^ Son Ton nanbdlel que diable eA-ça> cA-ce utui 
«hasge/*^ Bff emploi ; u ..j 

.0 .'..FRONT J,. , csvy: 

Bon, une charge! VojteZ-vous, mon oncle, 
iliy adroit dequoic rompre Ton mariage ^ A cela 
Yeooil àTedéi^iivrir. . .''-'î 

*'• . '.^T H I B A U X. , , : ;c '_ 1 ^ 

J*entens , j'entens..8onanbule.'..' c'eA qui de ‘ 
pouvons fe marier; qu'il eA... là... 
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LE SOMNAMBULE 

F RO N TI N. 

• Etes-vous fou mon oncle ? ;• • • i 

THIBAUT. ' ;, : r 

^ Oh / dis donc vice. Son Sonanbule.’ Je n’avoas. 
jamais entendu parler de ça.'” .;:' i ? ..1 
F R O N T IN. ' 

C'eft un défaut ^.fictturel , ■ une i^oo de ma- 
ladie ... 

THItBAU.T.î 

Ah! il eft malade. . . . • ' i.r n , . )•; \ 

FR O N TI N. 

• Npo; point 'du tout, il fe porte à merveille; 

.;T H I B A U'T. f> ^s-yi f; .i J £:vrr: 
Je n’entens plus. î ! ’ : 1 • 

FRON.TIN. -r c.T! 

Il fe lève la nuit.Jil marche ; il parle. 

r. T.HIBAU/Ti • A-i A 

Ah/ je vois ce qui Ic’efl; il .uefauroit dormir; 
.4 -1. ;F R*Q»NrT'I N.)7 
Point du tout, il 'dort> trop. bien, au contraire. 

THIBAUT.i-ibirrKr 3 

Oh! pardienne ,^ad:omode-ioildonc. S’il dort, 
il n’elt point éveillé. 

FRONTIN‘1 


, 4 Pcoutez-çioi,’ Ii vous voulézJJc vous dis:qUül 
marche, qu’il parle, qu’il a même. les ^eux our» 
verts , & que cependant il dort toûjours. 

, t’i ' ‘ i » < T.H 1 B A U T. ■ ’\i .»■ n ■ 

)»Oui; ça fe peut, fî. le diable s'eti mél& Si> 
j’en faidons autant , je nou.c caiferitms le cotté « 
Acoute, mon neveu, ça n’eft morgué pas bian 
de fe moéquer. de. fon onde, . . r; 
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FRONTIN. 

Je me donne au Diable, je ne me mocque 
point. 

i Vî. THIBAUT. 

•‘-Comment ,*‘ morgué i tu r^eux me perfuadct 
que ton Maître dort tout debout A d'autres! j 
FRONTIN.^ 

. -'J*y' ai été pris moi qui vous parle. Il m’a plus 
d’una fois, tout en dormant, donné de* commif- 
iions‘ que je £aift)i$ de bonae foi , dont il me re-' 
mercioit le lendemain à coups de bâton. 
THIBAUT. 

V», ton Maître' eft un fou ; Sc toi auflî. Paix» 
chut; voici nôtre'Vieux' Maître^ > ' 

^ • '■’î üi» * ' ■ *. 

Z :s\ e-'^E- N- E ^ 1 1 L ' 

•’ ‘ ‘ ■ . 

LE BARON, VALlEREi THIBAUT, 
FRONTIN.. 

-/ i .i ' 

LE BARON , av~ec des bas peau, dont le roulis 
efi fort grand ^ à la main un de ces grands 

hâtons de campa^e^ 

I ./llT.'o;'-' 

L •{hutfô^letér plus matin, Valere; oui beau* 
coiip'plus mâtlir.'^ ■ - ••• • ■[ 

y ALERE.> 

Mais , mon Oncle , j’étôis à cinq heures aux 
Oüi)^iets^ vous ^ l’a véa vû vous-mênfe.- i • . -* 
x; - f.il, lE'-B ARON.'-- >. ■ •■'•i 

-Il efi: lirai: itiais j’y écois eoc'^e-avaiit toi: On 
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fait tout plus tard à préfent ; .tout fc retarde. 

Ob! de mon tems g» fe levoU piuü 'matin. 

' VALERE. ff 

Il m'eût été façilede parôître* 'plutôt. Et quoi- 
que je n’aye pas fermé l’peil demain vous fpiez 
content de ma diligerme. : ■' < : r.-j ^ 

l e: B ARON. 

- Nous verrons. Il .faut achever;^ cette; ann^e , 
la terraife neuve. Et. fi nous ne ptoEtgns «pis d^ 
la. belle faifonl .. {J^byant Frontin^)f^el eft «et. 
hom me ^ Thibaut? ■ . ^ " .>ra 

THIBAUT; 

C'eft mon neveu , Monfieur. i M ^ / 

LE BARON, .-:b 

A-t’il un métier? Cherche-t’il de rouvrage? 

• FRONTIN. ' " - ^ 

Non , Monfieur. Je précédejmoa Maître de 
quelques momens : il me fuit. 

^ • . L E B ARON., V'O r 

Qui> ton Maître^ , ’ . i 

FRONTIN. 

Monfieur DorantV' ■ - l 

“ ••■■'-VA LE'R E, â ‘parr^-^’. •'"’V'V' 

Ah Ciel? 

FRONTIN. 

Nous avons fait use diligence DAÂ. 
puis trois jours nous n’avons ni dçf|piff;ni 
pour arriver plutôt. ' ’ J 

L E B A R O N.') fK? i> , Vi 
II aura le tems de fe délaflêr ici.tAllqns> Va-* 
lere , je veux qu'il trouve mon; Jardin propre ÔC 
bien tenu; toi, Thibaut, va promptement fairer 
aller la petite cafeade du Potager. 
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'r H I B A U T. 

■ cafcade ë« Portàger, Monneor! vous fave* 
bian qu’il a pas une gouie d’eau ^ & raor- 
gué la foiirce n'elî pas encore trouvée. 

^ - J/.V ;B A.RONj/^o;.;.:! 

Te tairas-tu, Boprreau V^Çpmme nous nmes 
la. dernière fois, ya^tt’en faire de l’eau au grand 
puits; remplis le t^rvoir.' Tà îi’as point ^‘in* 
telligence; tu ne te foucie non plus de l’honqe^ 

3 ■ .-ob nt._ î 

En vérité, JVloù|(iqup, ^<95^%eat de la peine 
àflWH M^Ure^^ ; 

.0I4, elta- - '-Z . e.l 

L%. iy, 

Ç’eft une bagaçffllq. i’ai^oû^qrs fait les baP 
Qài Sc les. cercâdgs* & je n’aij^iHs 
à trouver. Ne dfl f9iot ^ çpujMaUre ce que 

til:.fleas't^d’çnfft|cirç» ^ f,.' su-) 

FRONTIISr. 

Non , Monfieuf^ (je'^'argaglçi 

>"ic> ^ A R ,r/)’r /o 'jD 

Va donc, Thibaut. ( Thib^v 4 en^^<fÿy\ ni:.'S 
. . \ ¥ -H'O N T I fj.i/ tr • i 

Wt»fieui:.,. 3 fPiçi( n»on a.- il<î 

•H U a i. à 

■ • ' .or:.:.*; !.;J ■ 

r:-' ■ . :b 3ab 1> bv i 

»f. 3(i .ii'ïur,^ 

,.>i :. 7 

■ '«s .•i4V •• «r **» ■* 
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■ 'SC ''E ' N ^ I K 

• / il *,1 üii.'i 

LE BARON, dorante; VALERE. 

- ' ■ FRONTIN.'-' oT 

,1 • , 

' ■ 1 > • ■ ‘ I “)t >'5 il 

^ , „,L& BARON.:, 


E ‘<* l ; «M < f J i r; . : .•) i.j jj 

H bon jour donc , Dorante ! foyez* le -ble» 
arrivé! Je ne vous àrtendoîs ' que demain. 

Vi ; ' > . D O R a N T E.’/--. > Ti3 

' ' Je o^âi'pû réfifter à 1*1 m patience de Zt>ir' R<o^»: 
lie, & à celle de vous rendre' grâce d'une 
qui va faire mon* boùhèur.' - ^ 1 
-irJ 'îiLE‘‘'BARdNi-;>dv.i.; iW'J 

- Vous êtes en 'bonne fanté? VOUà^le’ptitK^al.'' 
t' R A N T E;’ .vj.uo-n c 
J’avouerai que ie fuis fatigué. J■âi<’cbuIU^l>}4lus: 
Sc nuit. ^ 1 

L'E/‘'B a R O N.- , noTi 

Ce n’eft rien. Vf>üs êies dn bonne maifon; on 
aura foin de -vous.' ■ ‘ T , iru*'. 't.V 

dorant fe‘, môntrarrt Valére, 

Ne feroit’Ce pâ^^là Mon (leur ‘vôtre ne voq!91 
LE BARON. 

Lui-même. 

doKAN'Te. 

Je l’ai vû ii jeune, que j’ai des droits fur fon 
amitié. 

VALERE. 

Monfîeur ... je voudrois . . • pouvoir. .. * 
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n LE rBARON.i. 




Il fera ce qu’il doit pour mériter la, vôtre. Al- 
lons , Dorante , v^rBÈe .'faite um tôur de promena- 
de. Vous prendre^ df abord une idée; générale jdu 
terrain. Cela vouM lèta .plaifui vi 


D.Q;RA.N>TEi. 


Ne feroit-il pAtf çdiH cpRveftaWe que vous me 
Êifiei l'iionaeujF de luq .préfenterrà IJdadame?! 

îj -'i P A RON 1 '-, • cUOV 


i Jiliites.pblôt AjRoÊilieoi., -J: inr. i;.'; ‘ju 

DORANTE. 

Je ne la coonois.lguM f^i; fon 'portrait. Sa figu- 
re prévient ; .ôl’'Vçiiàs Ipe ■pouve^jqu’^pptouvef'’le 
jufte empreiretnçift^fi ÿaiad’ep Juger par moi- 
XRénte-, quoiqùfi dans jçei} •é^ujpageje.'pe/ois^pas 
trop en état de paroîtte devant i/eUe*j7in( î 'jiio'f 
« IR A.R.O-K^i 

Tout ce qui a l’air d’empçftfli^nVJnV 
beau Sêxe. Mais/^<i«çpS^iaVo$s duïtems. Elle eft 
allée avec fa mere dîner à 


Elles ne reviendi;^Q"cli]e foir. 

DORANTE. îiol , ij-iubD 
Ces Dames ne.(doe pjojntiici-î ,Çn ce cas, per- 
nectezrmoi de; pro^têr de 1» cirçondli^e Trw- 
vpïrlîôP’ qMP jJaülp me P,)'!® 

faire ma cour m'^vrqit donnjé ,de>, forces ; mais^ 
je me trouve fi fiâitigué .> . Hoa 
sjiî'c'f -• E -E’A RO N-.i.A f i r. y 
Bon î‘ à vôUéi.âgp; j’auroip ^it«cepi^ Ç?PW. 
•près la plus grande, courfe. >t .f 

^ , v;b.ORA.N:T^E.::,;./ ,/* .. 

Je voudrois pouvoir vous refiembler: maisije 


1 
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Tens que quelques hèures de répos me font abfo- 

lumeat nécefTaires. •' >• < . ; ; 

> LEMBARON; . : r.l 

' Eh bien , je vais foiré i ferv» Je dîné* • v ; . 

dorante. - 

11 m'eft utile je vous'adUré.' ' 

■ ,LE BAR0N.1 

Du moins! nous allons, mon neveu 8c moî^ 
vous montrer la Maifon. VoUs verrez le parti 
que j’ai tiré de tout ceci , 2c fur-tout de > mes 
greniers. • :. >\ - \ . . * 

; ^ VALERO. - '-'T .( 

• Mon oncle, Monfieur eft fatigué. *î 

' ^ LE BARON. V 5 ; 

Venezj ‘Cefo' fera bientôt fait. Vous chohfrès^ 
votre apartemenr;' ' ^ .*j l , - j . , . <-j~i 

pORANTÉ.1 

I Tout 'm’eft -égal; i- - . i.c i 

■ '■ ^LË B'A RON.-:-- - -c'.ii uned 

Voulez-vous celul-cif • 

DORANTE. • ■31Î i 

Celui-ci , foit." ; ' ^ ' 

!- c LB-'BARON. 

" II eft contirtode.- Cette folle lui fort 
chambre; j’)r’ paiTe à tous '^mooiensL pourrïé^ 

vous parler;^ vous ^ôttfttltefywi f-' • ' r. t -id 

pORANTEi :j,n 

Demain je fuis à vos ordres; Vous difpoferez 
de moi à tdutésdes hèures du jOütr ■' ^ 

LE BARON. ; !* 

Au relie, vous bllez être' couché comme oo 
n'en point à dix lieues à la ronde. J 'su des lifSid. 
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DORANTE. 

' Je n'en doute ouliement. Je vais^n projeter, 
2C de la liberté que vous me donnez. Sui-moi , 
Fronda. , f • ' 

LE BARON. . 

J’agis fans façon. Je vous laiiïe. 

^•SSSSSSS!SSSSSSSSSSSSSS!SSSSSSSSËSSSS*> 

. 1 s C E N E V. 

J.E BARON, VALERE.^ 
VALERE. 

Royez-vous y mon Oncle; que Dorante foit 
prcveuu en faveur de Rofalie? .-; 

LE BÀRON. ; 

Mais , vraiment, il a lémoigpé a/Tez d’impa- 
tience de la voir. A propos, i’oubtiQis de te 

dire ... j ■ ; 

V ALE RE 

Ce peut être auHI par bienfeapce. Et il ' y a 
encore loin de la politefle k l'^P^Qur | o'aft ce pas 
mon Oncle ? . , . tj 

LE BARON. 

Comoie tu voudras. Il faut que tu..* . ^ 

V al t^RE. . . 

Vous le croyez donc amoureux i 

LE BARON.. 

Il t’a dit lui-même qu’il ne la.cpnqpR que par 
un portrait. Je difois donc . « • 
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• y A L' E R B j 

< ' Dorantè a-r’il àuflî envoyé le lien à Rôfalie ? 

• " • -LE BARON.-- i: . ■ 

Ma foi, je n’en fçai rien. Veux-tu que j'aillte 
m’occuper de toutes ces balivernes-là J’ai des 
affaires bien plus importantes/J’ai ma montagne 
daps la tête. 

y ALE RE. — ** 

Mais puifque vous vbus êtes rtiêlé de ce ma- 
riage, vous n’en devez ignorer aucunes circon- 
ftances.' Vous* leur prêtez vôtre inaifoni & Ro- 
falic auroit pû . . . > 

LE B ARON. 

Sans doute. Je fuis bien aife qu*on la voye ; 
car elle cft charmante. 

■ ' VALERE. ' , 

Ah ! oui , mon oncle ; elle a des grâces , des 
yeux ... 

-LE BARON. • 

Que veux-^tu dire? Es-tu fou ? Je te parle des 
charmes de ma Maifon , de mon Jardin , qui. . , 
V A L E R E , roügijfant. 

• 'Ah /'• j’entends; & vous avez raifon. Je re- 
gardois tantôt fur le Boulingrin un des plus beaux 
objets. . . . 

•LE BARON. 

Mais-, vraiment, je le crois. Ceft un des plus 
beaux points de vûe qui foir en France. 

■ VALERE. 

.. ^®f”3rquois une beauté que je n’y avois 
'jamais vûe: j’en admirois tous les charmes; Ôc.«. 
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, LE BARON. 

Va, mon cher neveu , tu pqflëderas un jour 
tous ces charmes-là. 

. VALERE. ^ . 

Je polTéderai?. .. 

LEtBARON. 

' Tu me ravis .d’aife. Embraire-moi , mon cher 
neveu , mon cÜgne fuccefleur. Tu ^peux coni- 
pter que ... . 

S C E N E FL.: 

le baron , LA COMTESSE ROSALIE i 
. VALERE.; 

‘ \ ,LÉ BÀRON._ 


lllLI PT quoi, mes Darnes, déjà de retour? 

LA COMTESSE. 

La Comteffe eft malade; nous navons fait 
qu’une vifîte. 

LE BARON. 

Tant-mieux; nous aurons le. plaifir dé dîner . 

' t * 


avec vous. , j 

LA COMTESSE. . 

' Gomme il étoit encore de bonne h^ure, nous 
avons mis pied à terre à la Grille, 6c nous fpm- 
mes venues iufqu’ici en nous promenant, 

.. ^ LE BARON... 

N*êtes-vous point un peu fatiguée? 
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LA 'COMt E-ÈJ E. 
le né me îaffe pas aifément J'"Bàrôn. " v - 

V A^LE RÉ'.- ^ ’ i 

Et vous, Mademoifelle, n’auriez-vous pas 

befoio de repos? . ^ • 

ROSÀLlê.' 

- Me promener , me repofer', Mottfieur ,• ïout 
ro'eit afTcz indiffèrent. - -• t, •' '• ' 

V A L E R E. ' ’ ' ; 

'Tout, Mademoifelle I* .... 

ROSALIE. 

Oui>Monfieur. 

LA COMTESSE. 

* Prononcez donc , Madenioifellé. Vous aiws 
cela foiblement. Il faut dire : Oui , Monfieur. 
Je voudrois bien voir que tout ne lui fût pas 
iodifTérent , tant que j’aurai de l'autorité fur elle... 

LE BARON. i " 

Oh! vous ne la garderez pas long-tems, Cette 
autorité. Dorante c(t arrivé.^ ; • 

LA COMTESSE', gayement» 

Il eft arrivé ^ 

ROSALIE, trijiemenù 
II eft arrivé? 

V A L E R E, languijfamment. 

Oui, arrivé. , . - ' ' ' 

LE BARON, brufquement. 

Oui, oui, arrivé. Que diable veux-tü dire? 
"cff-ce que tu ne le fçais pas, toi? 

V ALERE. ’ - 

Je ne dis pas le contraire , mon Oncle. Je con- 
firme ce que vous dites. 

LE 
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LEHAR O, N. 

Il eft chajRiant , agréable , vif , fage , 8c pofé. 
Oh! c'efl uq. jeup^. homme fore aimable. Dis 
donc, Valère? 

YîALERflv. 

. Je ne l’ai vu qu^ua mqwpqç qipn Oncle; fçn 
jugerois mal. C'eft Madem^jêlle. qui dp]; en 
décider. • ' " : . ; • 

^ LA COMTESSE. r 

Eh bien, qy'cft-ce qu’on répond? Madçjnqi-, 
felle , répondez donç ? 

ROSALIE. T 

Il peut être aimable, Monfieur; mais il ne fau- 
dt.oit pas s*en rapporter à moi. Je ne puis plus en 
iueer fans prévention. 

; L A C O M T E S^S E. 

Oui , parce que vous devez l’époufer , n!e(l- 
cc pas? mais cela ne s’entend point. 11 faut dire, 
Monfieur, le choix de mes parens me le fera 
.paroître accompli. Tout le monde dit que vous 
avez de Tç/prit: pour moi* je ne vois point ce- 
ia. 'Mais où eft Dorante? - , 

VALER.E._ . 

Madame , toutes .affaires ceffantes , il eft allé 
dormir. 

LA COMTESSE. ^ ; 

Dormir, à l'heure quM, eft?- 

LE BA RON. 

,Il necomptoit vous voir que ce foir; Sc çoiïi- 
me il a couru jour de nuit , il étoit fi las , fi las . . . 

LA COMTESSE. 

Qui le .preflbit de courir fi vîte.^ pourquoi 

2'om. IIL, F 
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faire ? pour fe repofer? pour dormir? Rien n’eft 
Ir rnauliade. Il n’avoit qu’à dormir hier , ÔC n’ar- 
river que demain. On ne l’attendoit pas plutôt. 
Qu’en penfez-vous, ma fille - 
ROSALIE. 

Madame, je ne defire pas de fa part un em- 
preflement plus vif. 

LA COMTESSE. 

Par exemple , on ne fçait fi c’eft la modefli* 
qui vous fait parler, ou.fi vous êtes piquée. 

ROSALIE. 

Je vous jure , Madame , que je ne le fuis point,’ 
LA COMTESSE. 

Mais, vraiment y il faut pourtant fe fentir. Dor- 
mir tout en arrivant ! La jeunelfe d’à-prefent. 
Baron , n’a que le corps délicat. Ceci ne me 
prévient pas trop. 

LE B ARON. 

Ah! il trouvera le fecret de réparer fa faute. 
LA COMTESSE. 

Oui, demain vous le promènerez dès le point 
du jour, je gage; vous le ferez courir, & puis 
il faudra qu’il fe* repofe.' 

LE BARON. 

Bon , bon l eft-ce qu’on fe fatigue dans un 
Jardin que l’on n’a jamais vu? 

LA COMTESSE. 

Fort bien, quand le terrain en eft aufii* inégal. 
Je crois qu’il y a plus de vingt Terraffes dans 
votre Jardin, 

LE BARON. 

Comment donc.^ c’eft une magnificence... 
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la comtesse. 

Cependant vous n'avez guere de «vue. 
LE BARON. ’ 


Ah! fans la Montagne elle feroit admirable. 
Il m’eft facile de vous en convaincre. Hé, Thibaut? 

Apporte-moi mon Plan. ^ parou. ) 

. . X Ihibaut s enva.^ 

LA COM T ESSE. - 


Oui: mais Ja Montagne ne changera pas de 
place. ^ - 

LE BARON, confidemment. 

Je ne dis mot; mais elle lautera. 


LACOMTESSE. 

C*eft une entreprife -digne des plus anciens 
Romains. 


LE BARON. 


Patience, J’ai des Neveux qui fe marieront, 
laiflez moi faire : à la cinquième génération , je 
ne veux pas qu’il en refte trace; vous verrez, 
LA COMTESSE. 


N’êtes-vous pas honteufe , Mademoifelle, de 
votre igporance, & de ne pouvoir vous entre- 
tenir de tout, comme je fais? 

ROSALIE. 


Je vous écoute, Madame, dans l’efpérance 
de profiter. 

LE BARON. 

Moi, j'aime les objeéfions ; on a le plaifîrd’y 
répondre. Voici Thibaut. 


^ 

F Z 
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^.UL_. _L ggBggggag»» 

SCENE Vil 

THIBAUT, LE BARON, LA COMTESSE, 
Rosalie, valere. 

LE BARON. 

w 

JL^ ’Eft-ce pas mon grand Plan? 

THI BAUX. 

Oui, Monfieur; c'elt le beau, c’eft celui que 
je portons toujours, près que vous avez du 
monde. 

LE BARON. 

Déroule, Thibaut, déroule, ÔC tiens le Plan 
élevé. Bon. 

LA COMTESSE. 

Ah! je vous donnerai de bons Confeils. Je n'ai 
cependant jamais parlé de ces chofes-là ; mais 
l’efprit eft un bon meuble; il fert à tout. 

LE BARON. 

Vous êtes charmante! La belle Rofalie ne roc 
dira-t’elle rien ? 

LA COMTESSE. 

Que voudriez-vous qu’elle y entendit? Mon- 
trez, montrez moi. Ne font-ce pas là des Canaux? 
des Pièces d’eau ? cependant je ne crois pas en 
avoir vu chez vous. 

LE BARON. 

Vous vous amufez à des minuties , Madame. 
On en marque toûjours dans les Plans; cela les 


Digitized by Google 


' C O M E D I E. 8ç 

embellit. Du -refte, je trouverai- fûremeot de 
l’eau daas la Montagne que vous fçavez. 
•THIBAUT. ’ 

Oui, je vivons dans refpérance ; je détruifons 
douze arpens -de^'vigne; Que de vin perdu pour 
avoir de l’eau ! 

LA COMTESSE. 

Voyons plus en détail. 

LEBARON. 

Suivez mon doigt. 

V ALERE. 

Vous ne vous approchez pâs^ Mademoifelle? 

- M ;’ROS ALIE.' ’ ' 

J’ai déjà ^{Slit l’aveu ' de ' ôf on ignorance; je 
n*y eotens rien. ' ■ ; ■ 

V ALE RE, bas. 

‘ Et VÔU5 o'entendet pas non plus les foupirs 
de l’homme du ^monde 'le plus malheureujc. 

R O’S A L‘I Ë , . d '^arr. 

Hélds.' '' - \ r- '■ V . 

•J 1: L A'ICO M TESSE. • ‘ vl . 

C’eft donc là Votre Bafle-Courf n 

L'E’ BARON. 

Eli non patbleu , Madame; c’eft le potager. 

> - -:L Ai CO MTESSE. , 

- ' Je drôis^’qu’il vapt ’mieux mettre mes lunettes. 

LE BARON. -U 

Prenons-lci:? vbus m’/y faites pan fer. 

•V vC- -'‘"nTHIB AÜT. 

■ Tatiguép'4ju^> vous allez voir clair! • ; ' 

' • -il V.ALERE 

Pourquoi vous défier de vos lumières. Ma- 
demoUelie.^ On pourroit vous expliquer... 
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ROSALIE, haut. ' 

A quoi me ferviroii cette connolflaace? 

V A LE R E, bas, 

A mériter vôtre pitié. i - • r'; 

L A C O M T E S S E. 

Ceci eft l’Avenue? • . i 

LE :B A R ON. 

Oui , celle que je vais faire planter inceflam- 

nient. ' T 

LA COMTESSE. .. 

Elle ell bien courte ! • 

r LE; B ARON. - - . 

Courte! Elle aura plus de trois lieues. 

LA COMTESSE. : 

Bon / elle n’eft pas plus longue, que ma main. 
LE BARON. 

Comptez , comptez les arbres , vous verre;z. 

LA COMTESSE. ^ , 

Une, deux, trois, quatre, cinq. 

V A L E R E haut , regardant Uofalie. 

Dorante perd beaucoup , quand il retarde le 
moment de voir tant de beautés. 

LE BARON. 

• Je ne le comprcns pas', je l'avoue. Mais , pour 
vous, Madame, vous allez le concevoir dans un 
.moment; Voici le terrain qu’occupe la Mon- 
tagne. . • ■ . i 

. ■ LA COM TéESSE.1- i 

Je compte les arbres de l’Avenue. Parlez, par- 
lez toûjours: cent cinquante-cinq-, ceqt^cirtquante. 
(ix. Quand vous l’aurez abattue, ce' fera donc une 
-‘plaine ? ; • • > i • • ' 
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. - LE B ARON. 

Sans doute ; & une vue ... 

V A L E R E. 

(^à la Comteffe, ) (A Rofalie, ) 

Admirable/ Madame: 8c fi vous daigniez, 
Maden^oifelle , m’accorder un moment d’entre- 
tien, je vous ferois connoître la lituation. [bas.) 
d’un cœur que votre refus réduiroit au défef- 
poir. 

.LE B'.ARON, à'Rofalie. 

II connoît la pofition comme moi-même: C’eft 
lui , Mademoifelle , qui a drefle le Flan fur mes 
projets, > . ■ 

La comtesse. 

Je ne crayqrs. pas Monfieur fi lavant. Infiruî- 
fez-vous , ma fille Je voudrôis que Monfieur 
put. vous infpirèr du goût.' , 

VA LE RE. 

Que je ferois heureux, fi j’en üvois le talent ! 

LA COMTESSE. 

•Deux cens foixante ôC treize! Voilà une très- 
htelle longueur , il faut en convenir. Baron , voui 
avez des idées ... mais des idées à perte de vue. 
LE BARON. 

J’aurai foixante Avenues de cette taille*là. 

. - ..VALERE, àRofalie. 

Vous côncevez, Mademoifelle l’effet que ce- 
la produira, {bas.) En fortant d» tablé . . . {haui.) 
.Rica ne fera fi noble , fans contredit, {bas.,) Ici 
même dans cette Salle . . Çhaüt.) Cela deman» 
de de la patience , à la vérité. {bas.yS'i vous vou- 
lez m'écouter un moment , vous nie fauVe'rez U 

F4 
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vie. [haut.'] Mais , convenez que c’eft une belle 

enireprife. ' , ' . * • 

ROSALIE. 

Elle me paroît bien hardie. ' 

lagomtesse. 

Apprenez, Mademoifelle , que ce font jufte- 
ment les difficultés qu’il eft beau de vaincre*-' 

L E B A R O N. " 

Oh! C’eft. mon talent à moi. Par exemple, 
voyez^vous la grande Terrafle ? Devinez combien 
elle aura de haut , quand elle fera faite ^ 

LA COMTESSE’.' 

Combien? Eh, mais (montrant at^èc ^4 


ma/n. ) comme cela ? ' , 

LE BARON, - 

Ah , ah . ah . . . Que vous n’y êt'é’s pas î ' Ellè 
aura cinquante fept pieds huit pouces derhi ; 

n’eft'-il pas vrai, Valere? 

VALERE. . ' ^ ^ 

Oui, mon Oncle, cinquante-fept;^ 

LA comtesse: ' , 

Cinquante-fept pouces demi! Gela éft mcft. 
véilieux ; mais c’eft un précipice : ' je n irai' ja- 
mais , la tête me tourneroit. 

LE BARON. " ' 

Pour moi, je n'appréhende pas ''que la tête 
me tourne, ' > 


^VALERE. 

Vous rêvez, Mademoifelle'.? Vous trouvez 
donc ce que l’on fe prôpofe trop téméraire , 8c 
vous n’y viendrez point? 
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R P S A L I K. 

Il me femble que ceft s’expofer beaucoup ; ÔC. . . 

, 1 .VA'IÆRE 

Dites natureHement ce que vous penfez. 

’ R OS ALT R.” " 

A quoi cela me meoeroit- il ? 

• .>:v? < ■ 1 ct> !VÎ T L s s R/' _ > •• 

' ’Cela'vôüs Wétterôir à fçavoir ce que je Tçais. 
AlVez', iVJonfi^uPi laiflez-la dans ^fon' ignorance; 
cHè' ne I mérite iiJas Wô- peine que Vous prenezi 
En* vfeVité Bèrôh ?'’^È 'fuis très-cOnrënte de <îç 
que’ fai vü s'l^'i’y donne mort approbaribni 
Niais V dites-itloi idutes'-^^çes letres iônt-elles i 
\otrs’?*** ' * ' ■ ■ ---J 1- ’ 

. r V : THIB ADT. vl « . 'i 

Cèft-là le'H/c. • - . - '-‘i • t; 

,:.i =r-.N - : L E--‘’Ô A'-'R ONé - •' - i 

Kbn'; pas 'e^icôre/ Mais , fuppbfeiz ‘qu^on «e 
voulut pas me 'les ''vendre , il- fabdirbit ‘être tje 
bieAmayvaife, hujat^, pour refuj^jujur ces ter- 
res^d’auOl beaux Plans que ceux-ci: J’apperçois 
le Maitre d'HôteLî Ces Dames ïbnt l^rvics» 

LA. COMTESSE. 

Alloris, B&rbn f- - ' ‘ l'j O .. 

LE BARON. 

Belle RofalieV donnez-moi Ta main. Thib^ , 
ie te recommande mon plan. < 

.t.htbaut. — \ 

Allez . Monfieur, ne vous boutez pas en peine. 

' :■ ri r 




♦ *'1 
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* -1 I'- ■ ■a»'. I. i . ■■ I mwfmmt, > ,• 

SCENE 1 1. 

THIBAUT feuL ‘ • ' 

A 

^JWec Ton parc! il eil morgué biao fou. Oh! 
je ne nous y connoHTons pas , ou cette JeunefTe 
en revendra' à cette )vieille(Te t Notre jeune maî<'- 
tre s'eft un tantinet enhardi il a gliïTé queuques 
paroles, & j'ai bian vu que. la petite Demoi* 
(elle lui gliflbit aufli queuques réponfes avec les 
yeux. Je voudroU ftapendant] l'avertir dç; ce que 
mon neveu Chariot m'avons dit de Ton . . . Ton... 
foin ! Je ne fçavons plus comment ça fe nomme. 
Il entendra peut-être queuque chofe, car ils 
l’avons beaucoup fait étudier; je l’attendrons ici 
en fortantdé table. Mais, vêla mon neveu; feut 
que je, le faffe encore dégoifer. , 

SSSSSSSSÊÊÊëSSSÊÊSÊSSËÊS^ 

S C E N E I X, 1 '[\ 

FRONTIN, THIBAUT.iia 
•FRONTIN. . 

V Otre valet, mon Oncle; Je vous trouve à 
.propos. . ! . 

THIBAUT. 

Eft-ce encore pour m’en bailler i garder com- 
me tantôt ? queuque fot. 
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FRONTIN. 

Moi , Je vous ai parlé franchement. Vous ne 
m’avez pas voulu croire , ce n'eft pas ma fau« 
te. jC’eft autre chofe qui m amène. Sçavez-vou'* 
que je ne> veux point dormir à vuide ^ comme 
mon Maître ? 

T H 1 B A U T. 

Tout-à-l’heure j'a’lons te mener à la cuifîne^ 
jMais je vouions te demander trois ou quatres 
petites quefiions. 

FRONTIN. . . . 

En vérité , mon Oncle , vous êtes le premier 
quellionneur du Royaume. Mais à quoi bon me 
qu'eftionner , moi^ Vous ne croÿêz-pas mes ré« 
ponfes. 

THIBAUT. ■ ^ - 

Ne t’embarrafTe pas. Je croirai celles qui m% 
conviendront. 

FRONTIN. 

pépêcheZ'donç,- il faut que je retourne prom- 
ptement auprès de mon Maître. 

Thibaut. 

Quoi faire? ne dort il pas ? 

FRONTIN. 

Oui, H dort; 6c c'eli jugement à caufe de cela. 

THIBAUT. 

Eft'Ce qu'il ne fçauroit dormir qu’on ne lé garde! 

FRONTIN. 

Non. C’efI pour le réveiller, fi ce que je vous 
•ai dit lui arrive. 

THIBAUT. 

T’en es encore là delTus. Morgué, je te dé* 
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fends de m en parler davantage. Dis-moi tant 
Teulement , ' ton Maître eft-il amoureux de fa 
Prétendue ?/* •• ‘ ’ 

A - F RO N TIN. ' 

Amôui*eWx.^ il fte l’eft qu’ert peinture. 
THIBAUT. 

^ J’ai mqrgué crii qué tu m’allois dire encore 
qu’il ne léroit qu’èti dormant; 'je t’y attendois. 
Mais comment n’eft-il âmourênx qu’en peinture ? 

FR O NT I N. 

C'eft qu'il n’a “vu que fôn portrait. II l’a trou- 
vé charmant : & fur les récifs ^u’on lui en a faits , 
il fupp'ofe à fa prétendue autant de vertu que 
*dc beauté. ' “ ’ ‘ 

THIBAUT. 

Il a morgué raifon ; il fuppofe bian. Mais , 

".1* * / • ■ » ^ i . , 

dis-moi . • • 

FRONT I N. - 

Voilà un homme qui aVéfolu ma perte.. Me 
'queftionner dans ma rage de faim 6c de foif.; . 
THIBAUT. 

Allons, vianS "à la cuinne;‘je te queHionne- 
rai tout en buvant. Tu crois donc ... ' ' 

FR O N T ! N. 

t* ^ "S 

“ Je crois 1e diable ... Mais ne vôilà-t-il pas mon 
rMaître qui fait ibd maudit train ? 

-■ • ' • ■ .• -i ' i . " I ; j: -I 






: ■ 
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K 

SCENE "X ... î 

DORANTE , THIBAUT ,! I-^IONTIN. - 

Dorante paraît en robe de çhambre , avec une 
hotte y une pantoufle y une perruque mal mifey 
^ Mjn ceinturon y un fouet de Pofle à la main ^ 
enfin y dans le défordre ; mais cependant ni mef- 
féant ni trop ridicule. 

,..i. 'THIBAUT. ••• 

T 

«LL lens, voilà too Malcre qui voulons te 
parler. 

FRONT IN. , 

Je fuiS) ma foi , bien heureux qu'il ait tourné 
par ici ; je le vais éveiller. 

THIBAUT. . 

Attends , attends donc . . ^ ÊU-cf là ^ . .. oh , 
oh , m’eft avis qu’il rêve cd effet , ton Maître î 
FRONTlNt. , 

Et oui. Parbleu , l’occafiçn ^ tçop belle pçur 
vous convaincre. Regardez feulentenc. Eh bien ? 
DORANTE 

Allons donc. . . allons donc..^.,un autre chç^ 
val . . . te dépêcheras-tu ? 

FRONTIN. . 

Entendez-vous? il croit être eijcore fur la route. 
T H I B A UT. 

11 dort. Je commence à le croire. Son allure « 
fon oeil , tout ça me femble partroublé. 
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DORANTE. 

11 ed tard... la nuit.. . au Château ... Rofa^ 

lie . . . 

THIBAUT. 

Morgué , j'ai peur. Ça tient de l’efprit } du 
Revenant, m’ell avis? 

FRONTIN. 

Ce qu’il y a de fingulier, mon Oncle, c*elt 
que tout en dormant il dit quelquefois des chofes 
très-raifonnables , très jufles. 

DORANTE. 

Frontin! . . . Coquin !... tu boiras ce foir . . « 
yvrogne !... Parelîeux !... , ^ 

THIBAUT. 

Tu as raifon : je crois qu’il dit la vérité. ~ ' 

FRONTIN. 

Jugement. Il parle du dernier Maître de Po- 
fte. . . Ce maraud' là nous ht attendre. 

dorante. 

^/l donne des coups de fouet en l'air , & at- 
trape Thibaut J 

Ah / les mauvais chevaux / Ohé, ohé, ohé! 

FRONTIN, riant. 

Ah , ah ,' ah , ah . . . 

THIBAUT. 

Quel diable de rêve eft ceci ? Monfieur, Mon- 
Ceur , doucement , s’il vous plait. 

dorante. 

Doucement! non pas. Il faut arriver. Ohé, ohé! 

FRONTIN. 

Avancez, mon Oncle; tâchez de lui ôter ce 
maudit fouet, je l’éveillerai. 
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THIBAUT. 

Pargué , ôte-Ie toi-même , tu dois être plus 
fait que moi aux étrivieres. 

DORANTE. 

Ohé> ohé. 

F R O N T I N. 

Attendez ; il faut lui faire quitter ce maudit 
rênre^ Monfieur, IVloofieur, c’eft de la part de 
Monfîeur Argante. 

DORANTE. 

Argante!. . . de l’argent ... il faut ilui rendre. 
F R O N T I N , s'avançant, 

- Oui, votre correfpondant. 

DORANTE. 

Cent piftoles... il eft bien preffé . . . écrivons. 
QJ/ fait avec fan fouet comme s'il écrivait.) 
FR ON TIN. 

. Oh! maintenant je vais l'éveiller. . ! 

THIBAUT. . 

Attends, attends , cela com.mence. à me faire 


rire. 

FRONTIN. 

Il croit écrire ,* vous voyez. 

DORANTE. 

Appeliez Frontin . . . Monfieur Argante . , . 
FRONTIN. 

C’ell un Juif, ce Monfieur Argante, un vilain. 
DORANTE. 

Vilain!... je l’écris. Frontin, au coffre fort. 

THIBAUT. 

Il a le fommeil bien riche. Morgué, je n’avons 
jamais rêvé de ces chofes-là. Parles-donc , ne- 
veu , t’es donc fon Caifîîer ? 
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front IN, 

''Quand Ü dort comnoe vous voyez, mon On* 
de. Malheureufemcnt il en a un autre quapd. 

dorante. , 

Tiens ma Lettre , Frontin. 

FR ON TIN. 

Oui . Monfieur , votre Lettre. v i 

’ dorante. 

Ma Lettre... Argante... un 

ce fac... rapporte mon Billet. 

THIBAUT. 

Ah , ah , le fac î prenons , prenons , nous le par- 

^ DOR ant e, Thibaut au collet» 

Partagerons! . • . voleur je t étranglerai. 
THIBAUT. 

A l’aide! Frontin... Monfieur, Monfieur, 
vous ferrez trop fort. Commencez du rnoins par 
me fouiller. 

' dorante. 

Au voleur! au voleur! 

THIBAUT. 

Frontin! mon neveu! au fecoursj 
FRONTIN. 

Attendez ; laiffez-moi lui prendre le petit doigt 
il n’v a pas d'autre moyen ^ l’éveiller. 

THIBAUT. 

Prens-li , morgue , tout ce que tu voudras: mais 
tire>moi de fes pattes. 

frontin. 

Monfieur, Monfieur, 
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THIBAUT. 

Queu chien de fommeil! 

DORANTE. 

Où fuis-je, Ffontin? Pourquoi ro*as-tu laiffé 
foriir? Pourquoi m’as-tu quitté, coquin? 

‘ FRONTIN. • * 

Ma foi , Moofièur , je me fuis endormi de laffi- 
tude. Vous avez pris ce tems pour vous en aller; 
Sc i’accours au bruit que vous faites. 

‘ DO R A N T E..-; 

Ah ! je me fuis trahi. Je m’en fciuviens ; je fuis^ 
chez Monfîèu'r le Baron. 

THIBAUT. ' . 

Oui , de par tous les Diables , vous 7 êtes. 

DORANTE. 

Que fait-là cet homme? * 

- -- .THIBAUT. 

Morgué , c’elt llilà que vous étrangliez. 

FRONTIN. 

C’eft le Jardinier d’ici. Vous l’avez vu tantôt. 

-DORANTE. ' 

Je fuis au défefpôir. Je croyois qu’on me vo-;* 
Joit. . . ! 

" 'THIBAUT. 

Pargué, vous croyez trop vite. 

DORANTE. 

II n’y a'rien que je ne te donn’e pour t’engager, 
au fe'cret. Que penferoit Rofalie? Elle ne me 
connoîtroit que par mes defauts. 

THIBAUT. 

Pargué, Monfîeur, vous avez infulté mon hon- 
neur; cela n’ell pas bian. • - . .c. 

Tom, III, G 
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dorante: ' 

Je te promets vingt iouis , trente, s*il le faut, 
pour te contenter. 

THIBAUT. 

Trente louis! morgué . . . Mais ne rêvez-vous 
pas aâuellement que vous me dites-ça ? 

dorante: . , 

Voudrôis-iu me perdre ? 

FR ONT IN.'.' 

Allez, Monfîe'ur, foyez tranquille, C*e(l mon 
Oncle. Je lui réponds de vous, & je vous ré- 
ponds de lui. On pourroit fortir de table; croyez-, 
moi, retournez dans votre lit. “ ‘ 

THIB A'UT.’ 

Il n’a, ma foi, pas tort. Un fomnieil comme 
llilà ne doit pas vous avoir repofé beaucoup., 

-, . ! ■ ■" 

S C E NE’ XL 

THIBAUT /«/. ^ 

T 

V Ela, morguienne, une recqmmandatioii bian 
feche, & un drôle de Répondant! .Tout ce .que 
i’avons vu depuis un moment, me partrouble. 
Non, morgué , m'eft avis que je rêve mpi- même. 
Ne fuis-je pas itou fon, fon . .. fon Japbijle ? Que 
fçait-onMe parlions? je marchions; j’avions les 
yeux ouverts enfin , c’efi tout un. Que diable , 
s'il m'a voit donné fon mal , ça fe gagne peut- 
être. Sibomme-là a le fommeil bian vigoureux , 
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il en faut convenir. Sans Frontin , fans le petit 
doigt , j*étions autant d’étranglé Queu train tout 
ça avons mis dans ma tête î Je ne fçavons où 
j’en fommes. ..... ^ 


SCENE XI L 

rVALERE,. THIBAUT.' 


THIBAUT. 

E .. .... _ 

H! Mondeur Valere, venez vite (à partJ) 
IVJais comnfient diantre m’y prendrai-je pour lui' 
dégoifer tout ça ? {hata,') Oh ! palianguienne , al- 
lez , Monfîeur, vous ne fçavez pas ... . . 

VALERE. 

Mon Oncle & la Comtelfe font encore aux 

mains ipr les Plans. - 

THIBAUT. . i . ? 
^ F^t moi J mqrgué , je venons de nous y_ trou- 
ver avec un homme qui dort tout debout. 

, 7. VALERE., J V 

J’ai prié tantôt Rofalie de venir ici , 8c de 
m’accorder un indant d'entretien.* Quoiqu’elle ne 
m'ait rien promis , je viens toujours l’attendre. 
Je ne I veux avoir rien à me reprocher. * — 
THIBAUT.. 

Quand aile fera fa femme, li ce IVIondeur Do» 
rante allott rêver qu’allé ed avec un autre 1..*. 
morgué, vous ne fçavez pas . .... .... 

G % 
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V A L E R E. 

Il e(l bien tetns de plaUaoter. LailTe-moi. Ah ! 
Rofalie , je meurs content fi je puis . vous dire ■ 
que je vous aime. ^ ' 

T H I B A U T. 

Mais tout ce que j'avoqs à vous dire , efi itou 
fort nécefiaire, 

V A L E R E. 

Dans ce moment je ne fens que mon impa» 
tience. 

THIBAUT. 

Quoi ! vous ne voulez pas m’acouter ? ^ 

V A L E R E. ‘ , 

Non, non, non. Rofalie peut arriver. SoVs,> 

je t’en conjure- Si elle te voyoit , tu l'empêche-*! 
rois ,de venir ici , tu me priverois du feui infianc^ 
heureux que j aurai peut-être de ma vie. 
THIBAUT. 

Vous le prenez par- là? Eh bian , morguienne, 
je nous en allons. Vous en ferez fâché, je vous 
en avertis. 

i4^WÊÊÊÊÊBSÊaisssasBsssaBSBsssssssssBÊsis!gBasÊti^^ 

SCENE XIII 

V A L E R E feuL 

JJL^Nfin, j’en fuis défait. Je me fuis peut-être 
trop flatté; Rofalie ne viendra pas. Cependant 
elle eft triÜc. Mais Dorante lui peut être indif- 
férent , fans qu’elle ait plus de fenfibilité pour 
moi. Ah, Dieux.' j'apperçois Rofalisé . 
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SCENE XIV. 

ROSALIE, VALERE. 

V ALERE. 

Q Uoi/ vous avez la bonté de venir? Avan- 
cez donc quelques pas; on pourroic nous 
entendre. 

ROSALIE , tremblante & n’avançant 
que très -peu. 

Non , Valere ; j'ai trop de peur. Dites-moi 
vîte ce que vous me voulez. Je veux rentrer au 
plutôt. ^ 

VALERE. 

Calmez- vous , de grâce, belle Rofalie, don- 
nez le moi tout entier , ce moment que Vous 
m’accordez. 

, ROSALIE. 

Je tremble. 

VALERE* 

Eh bien , charmante Rofalie , A^écoutez donc 
qu’un mot, puifque vous le voulez ÿ je vous 
adore. 

ROSALIE. 

Ah, que je fuis fâchée de le fçavoir! Adieu. 
■ VALERE. 

Encore un mot , divine Rofalie. Serols-je afîez 
heureux pour n’ôtre point haï ? 

e J 
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ROSALIE. 

Jugez-en, Valere. Incertaine de vos fentimens, 
la raifon roe défendoit de m’en convaincre. Je 
fuis pourtant venue vous entendre . . . Ditcs-moi 
vous-même ... ce qui pouvoir triompher de ma 
raifon. Ah! Valere ... Ah!... laiffez-moi rentrer, 
VALERE. 

Non, demeurez, je vous en conjure. Je n’at- 
tendois que cet aveu fortuné: fans lui je n'ofois 
agir , cette faveur m’étoit néceflaire pour vaincre 
une tiniidité fatale à nôtre bonheur. J’en triom> 
phe en ce moment. Je vais tout mettre en ufage 
pour retarder , pour rompre même un hymen 
auquel je ne furvivrois pas. 

ROSALIE. 

Eh! que pouvez- vous faire? ne vaudroit-il, 
pas mieux oublier ?... Hélas ! je n’ai pas la for* 
ce de vous dire de ne plus m’aimer. 

; VALERE. 

Plutôt mourir mille fois/ laiflez-moi tenter 
tout ce que l'adreire , la violence, les prières, 
les larmes ; enfin tout ce qu’un amour excelTif 
pourra m’infpirer. • . 

ROSALIE, 

Ahf Valere, vous ne connoiflez pas ma Me- 
re. Le fouvenir m’en fait frémir... les inftants 
s’écoulent ... ôc .nous ne les comptons pas. Sor- 
tez, ôc lailTez-moi vous fuir. 

- VALERE. 

Il faut vous obéir Mais en vous quittant, laif- 
fez-moi vous rendre grâce de ma félicité, SC vous 
jurer une fidélité éternelle.! 

; tombe à fes genoux.) 
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SCENE XK 

LA COMTESSE, ROSALIE, VALERE. 
LA COMTESSE. 

Q Ue vois-je, ma fille! •••Valere/ Ah, 
jufie Ciel ! 

ROSALIE. 

Valere , je fuis perdue , voilà ma Mere. , 
VALERE. 

Ah , Dieu / 

LA COMTESSE. 

Se peut-il ••• que ma fille-- - que mon fang-«» 
ROSALIE. 

Ma Mere-— le hazard a fait---]e ne prévo- 
yois pas--- 

LA COMTESSE. 

Oh! fans doute , vous ne prévoyiez pas que je 
vous furprendrois. Après cette aventure , je ne 
fçaurois parler. 

VALERE. 

Calmez-vous, Madame. Apprenez qu*un fen» 
liment auflî tendre que légitime , & que je me 
llatte que mon Oncle approuveroit --- 
LA COMTESSE. 

Votre Oncle, Monfieur / il me fera raifon de 
l'infolence de vos procédés. Vous êtes amoureux 
de ma fille ! je vous trouve à fes genoux / il n*eft 
point d'extrémité — 

9 4 
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VAL ERE. 

Mais , Madame , croyez qu’elle n’a point de 
part • - • • 

LA COMTESSE. 

Elle vous écoutoir. Cela fuffit pour mériter 
toute mon indignation. Si la chofe éclate , un 
Couvent me répondra de vous , Mademoifelle. 
Je Tçaurai vous y tenir toute votre vie. 
ROSALIE. 

Que puis-je avoir dit , que puis je. avoir en- 
tendu depuis un indant? 

LA COMTESSE. 

, Un inftant! comme fi l’on ne fçavoit pas ce 
que c’eft qu’un inftant! Allons, partons; plus de 
raifonnement. 



SCENE X E I. 


LE BARON , LA COMTESSE , ROSALIE . 
VALERE. 

LE BARON. 

x^^U’eft-ce, mes Dames? vous fortez avec 
une grande précipitation IJe le vois , l'im- 
patience de la promenade - - . 

LA COMTESSE. 

. Je fors pour tout-à-fait, mon cher Baron-.. 

Je veux partir fur le champ j je veux retourner 
a Paris. 
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LE BARON. 

Comment donc ? y penfez-vous? Et Dorante j 
que diroit-ii ? 

LA COMtESSE. 

Il n’a qu’à venir m'y trouver. 

LE BARON. 

Qu’y-a-t'il donc de fi preffé ? 

. - LA COMTESSE. 

Mon honneur efi offenfé. 

LE B ARON. 

Comment diantre , votre honneur ? 

LA COMTESSE. 

Et je vous demande Jufticede l'infolent amout 
de votre Neveu , ou je içaurai me la faire. 

LE BARON. 

Que vous a-t’il dont faitr (à VaUre) Com* 
ment , petit écervelé , vous infuhez Madame , à 
fbn âge ! fans égard pour ... 

VA LE RE. 

Moi , mon Oncle ? je vous jure que . . * 

LA COMTESSE. 

Non , Baron ; fon amour . . . 

LEBARON. 

Son amour* (on amour eft impertinent. Efi^ce 
qu’on doit en avoir pour vous , Madame ? Va- 
/ere.^ petit coquin, une femme refpedable! .. , 
VA LE RE.. 

Je vous protefle , mon Oncle, que j’ai pour 
Madame. un refpeâ infini. 

LE BARON. _ 

Une jeune barbe, qui ne fonge pas que vous 
feriez faMere, bc qui ofe vous manquer* 
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LA COMTESSE. 

. A l’autre: il extravague. 

LE BARON. 

Oui, c’eft: un extravagant, un petit étourdi 
qui n’a rien vu, & qui ne vous connoît feule- 
ment pas. 

LA COMTESSE. 

La colere me fuffoque. Il eft devenu fou! 

LE BARON. 

Ce feroit une folie impardonnable , à fon âge: 
mais il n’y retournera plus. Madame / ÔC je vous 
demande pardon de fa témérité, 
n LA COMTESSE. 

Sçavez-vous bien , Baron ,* qu’il y a une heure 
que vous ne fçavez ce que vous dites ? Que vou- 
lez-vous dire de mon âge , que je ferois fa me- 
re 1 Je vous trouve original de croire qu'il faut 
être fou pour m’aimer! Et qui vous dit qu’il 
m’aime ? 

LE BARON. 

Comment î vous ne difiez pas que c’étoit à 
Vous ?... , 

LA COMTESSE. 

' J’aimerois mille fois mieux , vraiment , qu’il fe 
fut adrelTé à moi , le mal ne feroit pas fi grand ; 
mais il a l’infolence d’aimer Mademoifelle , il 
n’en fait aucun myftere; il me l'avoue à moi- 
même, je l’ai trouvé à fes genoux. Voyez fi ma 
colere cft fondée , Sc fi je puis , après cela , de^ 
meurer dans la même maiion ? 

LE BARON. 

Oh ! oh ! c’eft autre chofe. Quoi , Monfieur !... 
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Mais ceci mérite réflexion. J'approuve votre co- 
lère , Madame ; mais je défapprouve votre dé- 
part : & qui plus ert , je vou*- confeille de demeu- 
rer ici, comme fi de rien n’étoit. 

LA COMTESSF. 

Comme fi de rien n'étoit/ Comment l’entendëz* 
vous, Monfieur? 

LE BARON. 

Oui, Madame; vou- devez agir ici defens froid , 
& vous polTéder-; c’elt moi qui vous le confeille, 
qui fuis vif, comme vous venez de le voir. 

LA COMTESSE. 

Ah! oui , fort à propos : & moi , je vous fignî- 
fie que je veux être en colere dans vingt ans. 

LE BARON. 

-■ L'éclat que vous feriez feroit plus dangereux 
que l'aflâire même. Dorante n’eft point inflruic 
de ce qui s’eft paflé; le moyen de le lui cacher, 
c’eft de lailfer les cbofes en même état. 

V A L E R E , fe jettant à fes genoux. 

Ah! mon Oncle, fi vous daignez ajouter à tant 
de bontés . . . ' 

• LE BARON. 

Tais-toi: Je te parlerai Tu verras comment je 
fçaurai faire pafler cet amour prétendu, cette 
bouffée de jeunefTe : Je t’apprendrai fi l’on doit 
aimer à ton âge, 6C dans mon Château, fans ma 
permifiion. 

ROSALIE. 

Ma mere . . . 

LA COMTESSE. 

. Si vous dites un mot, MademoifeUe^ vous 
achevez de me pouffer à bout. 
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LE BARON. 

Et toi , (i tu parles , je te ferai conduire dans 
mes prifons. 

LA COMTESSE. 

Allons, Baron, foyez vif; ne vous ralentiflez 
point. Je fens . .. oui, je fens que votre colere 
me tranquillife. 

LE BARON. 

LailTez-moi faire,* je me fâcherai pour vous 8C 
pour moi. 

LA COMTESSE. 

Songez que c’eft un mariage que vous avez 
fait; un mariage conclu, fini, où l’on fait à Ma« 
demoifelle les plus grands avantages. 

L E B A R O N. 

Quand ce Mariage ne vous feroit pas avaota* 
geux. Madame, vous avez donné votre parole; 
Comment y pourriez-vous manquer/ Et, pour 
une petite fantaifie mufquée d un Godelureau , 
j’irois paffer, moi, pour!... Car enfin, c’eft 
moi, c’eft chez moi, c’eft mon neveu. 

LA COMTESSE. 

Oui, vous avez raifon. Emportez-vous, Baron, 
emportez-vous; vous devez être furieux: Pour 
moi, je me calme... par politique, au moins ; 
car je ne me connois plus... mais il s’agit, comme 
vous dites fort bien , de fortir d’embarras. 

LE BARON. 

Au fond, cela n’eft pas difficile. Vous ne direz 
mot de ce qui vient d’arriver. 

LA COMTESSE. 

Non, pulfque vous le voulez; fans cela, Ma- 
demoifelle, Mademoifelle .. . 
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LE BARON. 

Cette aventure fera donc fecrete. Il n’y au- 
Toit à craindre que ce petit Môndeur-là. N’en 
foyez point. inquiète. Quand il feroic alTez maU 
honnète-boinme . .. fufEci je vous en réponds. 
LA COMTESSE. 

Votre douceur me paroit inconcevable; enfin , 
vous me reodez douce» &L je fuis confondue. Ba> 
ron, je m'abandonne à vos coofeils. Mai$» Ciel! 
n eft-ce pas là Dorante ? ‘ 

LE B ARON. 

C’efk lui>même. N'auroit-il rien entendu I 
Qu’allons-nous devenir! 

•. r 

4 eagg— ,,-i- ■ 1. 1 

SCENE X F I L 


DORANTE, LE BARON, LA COMTESSE,; 

VALERE, ROSALIE. - * 

Dorante parott en Robe de Chambre ; ù tenant 
-ifon chapeau à la main , dont- il Je cache le bat 
. du vifage, , - • . * 

- LA COMTESSE, à Rofalie.‘ ' 

"W ■ . 

V Ous nous mettez dans une jolie fituation , 
Klademoifelle! 

. LE BARON. . 

Il n’y auroit point de remede, s’il noui avoir 
écouté. 

VALERE, à part. 

Plut au Ciel! •. - •••'• 
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LA COMTESSE. 

Qu’il a l'air occupé ! 

LE BARON. 

Il ne fçait comment nous aborder. .. 

DORANTE. . : 

11 falloit bien un Bill., à des, Noces,. i 

LE BARON.i . 

(A Ztf . (^: Dorantx, ) 

Il faut cacher.ttotre embarras. 'Enr vérité, Do-, 
tante, il elt bien fingulier que vous paroifliez 
devant ces. Dames' en Robe-de-Chambre! Vous 
m'aviez paru plus galant. • 

la comtesse. 

Il ne fe foucie plus de plaire à ma fille: preu- 
ve de mépris. ( d'un ton précieux. ) De quelque 
façon que foit Monfitur, il efi'coûjours bien. 

DORANTE. 

Oui, toûiours bien... en -Courrier .. . ea 
Turc. . . en Domino .,- 4 . tout’efi égal. 

LA COMTESSE. x Cl 

Je fuis de votre avis , Monfieuc; vous avez rai- 
fon, il faut, ou faire beaucoup de façons, ou 
n'en point faire, du tout. 

DORANTE. ' 

IVIa|foi... point de façon... Vous ne faites 
point defaçgnk.. il me paroit..'. {riant à demi 
ro/x. ) Ah, ah , ah. . . Ah, ah, ah... l 

VA'LERE,d part, 

11 a tqut entendu. 

LE BARON. 

Vous êtes toûjours naturel, toujours jovial. 
Oh J je vous reconnois bien. 
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DORANTE. 

Vous me connoinez?... Noa... oh, non.,, {riant.) 
Ah , ah , ah. 

LA COMTESSE. 

Voilà ma fille qui... ■ ^ 

DORANTE 

Votre fille / . . . Ah , ah . . . bien déguifée. . • 
ah , ab . . . bien déguifée ... ah , ah'« 

, LA,COMTESSE. ! 

Déguifée, que voulez-vous dire, Monfieur 
Vous nous connoiffez bien peu; Si vous croyiez ... 

DORANTE. " ; 

Ma foi, je ne la coonois , ni ne veux la con- 
nokre ... 

LE BARON. 

En vérité, Dorante, c’eft moi qui ne vous con- 
nois plus. 

DORANTE. ' ; 

Plus!*., tant ipieux*>- ce font des'Mafques. 
L A . Ç O M T E S S P. 

, Voilà ce que, vous m’attirez i Mademoifelle j 
mais c’en eft trop aulîî , que de joindre 1 infulte 
à la familiarité, {à Dcrantt^.') Sachez, Monfieur',* 
que tout autre parti étoit plus honnête que celui 
que vous prenez PQur rompre avec nous. 

DORANTE» s'approcha d’un fauteuil 

"G* s'ajjied. 

Ouf! je fuis beaucoup mieux- •• je vois tout lé 
train ••• . . 

LA COMTESSE. 

Je n’y puis plus tenir. Monfîeur, je vous 
rends votre parole; je retire la mienne; bc 
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tien ne pourra m’engager à vous donner Rofalie. 

DORANTE. 

Qu’elle aille fe promener avéc un autre. '• 

(1/ s'endort ) 

LE R AU O N. 

Mais penrez donc , ‘Dorante . . . 

L'A COMTESSE 

Laiflez tout cela , Baron. Je ne veux ni expli- ' 
cation, ni ménagement. Vous m'aviez fait faire 
un fot mariage. Votre neveu a trouvé le moyen • 
de le rompre. Trouvez bon que je ne .vous voye 
oi l’un ni l’autre. Adieu.' 

LE BARON.- 

Arrêtez , Madame. En puniffant votre fille 
▼ous achevez de la perdre. Mon neveu peut répa- 
rer le tort qu'il faifoic à Rofalie. Nous fommes 
amis vous & moi, Puifque Monfieur peffille dans’ 

^ LA’ COMTESSE.' ’ - ^ 

Vous m’éclairez , Baron, fur ma vengeance, 
j’accepte votre neveu, pour apprendre à Mon- 
(leur Dorante que l’on n’eft pas fans Teffource,’ 

ROSALIE. ' • 

‘ Ah, ma mere ! ' ■ ‘ ' 

VALERE. 

Rien n’égale mon bonheur. Quoi! vous êtes 
^ moi? . 

ROSALIE. 

Oui. Aurions-nous pu nous en flatter? '' 

ri :• V 
-3 

SCENE 
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SCENE xvni.'& Derniere. 

\ I ^ . **. .*? *^'* 5 i * ^ «■ 

LE BARON i LA COMTESSE, ROSALIE , * 
dorante, YALERE, -THIBAUT, j r,-. 
FRONTINt V 

FRON'T.ïtjf.,f'‘‘’ ^ 

_ ... ... .-. c 

Il . C ■ •• , ■ '■ if. . ■• •• r ■ .7 £■ . 

JLLl s’efl échappé: ie. ne Tait pim tiouvé daos T 
fon lit; Où diable peut-il être?- - v’ .k ' 

T H I B A U T. 

.Tiaa,'morgué, le vêla là-bas en converfatic^ 
avec la compagnie. ... .. ■ , 

FRONTIN.. 

Motus , mon Oncle. •' ’i î 
- - I. ■' THIBAUT. 

Oh.' laiiTe-moi; je n’avons rian à ménager. , ; 

[ Â /a Càmpa^U,^i 


-C'eft un...', 




b ,1 


FRONTIN I luimeit<ùit là maiii fur la bouche. 
Parbleu V vous jne direz, mot.-. ' . . . • ,‘ï 

.r, ' -wT H I B A U.-T». ‘ . »r':t.î V.ir..'^ 

N’a-t*il étranglé- perfoone l' ». . 

LA- CO MT ESSE. . t- . . ' 

Coromenc? j'i , - 1 - , . . . .( 

. ' :.,:.L:E î R A RON. s . 

Quel eft ce galimàthias ? < ; • / 
r '...c' .J.T H-I'fi A U T. •*..! VO 

rJe vous.. dis. que Ton Maître left un fou qni 1 
dort comtqea’il étoîc éveillé. ' I hO’ ; . -viii 
Tcm. JII. 
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LE BARON. 

CoqumV'féveTw?' ' ’ 

. ; - AV.’) '. , 

Non, morgué ; c’efl; lui qui rêve ; 2c pour vous 
faire voir que je armentOas'pait/.je €0Aacii&âlI 
feo petk xiolgt^i ÜL ,j^Uoiis réveiller^. ; ; 

VAiLERE.! 

Que veut dire toiut.ceçi? .. . 

ROSALIE;' 

Je n*y comprens rien. Mais , quand on eft, 
heureux,, on doiqtditt cr»ndre. . '• 

[Thibaut ferre^lr^pétk'Jmgt de Dorante.'\i '• 
DQIDaMiTE.^ 

Aÿc7- Où* fuie-jeJi'AhdI'MotîGeur .le iBariOd , 
c’efi vous? Tirez- moi de peine, je vousxoajute, , 
o'ai'je rien dit?...'/ti’&î3je''riea fait?... 

LE BARON. 

Pouvez vous le .dèita‘ad(teri iQue vous impor- 
te , puU'qaé.vdtoee marine .ell' rompu? ‘ '> 
Q0%AivN T E; ; 

Il efl; rompu? Ciel! Je ne puis comprendre.^. 

uj\Fia'taNi-T>fcN-../\ . v. • .1 

Pour moi, je comprenr fort bien* , MoudeUr. 
Nous Tommes décoluvetfôÿ iSc. vous aurez fait ' 
quelqu'extravagance.^ Ifofe :vpus aüurer ,■ Madà- 
me, que moal^Màlitiet eft Thommeidu monde 
lepiusTage, quand il veille ; & ce n’eft pas'.& 
faute, s'il a le Toiâifai^l uni peu brutal. 

LA COMTESSE.') ' • ^ V' 


Quoi ! l’on me v'ôiÂlrau feire. palTer pour rêve 
la façon indignkxJonrvdrUs nmi£.aveziraitéet ma 
fille Sc moi? Oh bieBv'i Mondeur^. apprenez'^ 
rêver plus pbüiraent. .f*\ 
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VALERE. 

Au moins, Madame, vous étiez bien éveillée, 
? mon Oncle auflî , lorfque vous m'avez promif 
Rolahe? 

DORANTE. 

Quoi/ c’eft à Valere... 


THIBAUT. 

Lui-même. Dame / il y a plus de lix mois qu’il 
n’en dort pas, lui. - “ 

, ROSALIE. 

Pour moi. Dorante, vous le dirai-je? Je ne 
vous époufois que par obéiflance. 

dorante. 

Cet aveu ne me permet pas d’infider ; 8c je ne 
dois plus que rire d'une aventure qui nous em. 
pêche tous trois d’être malheureux 

THIBAUT. 

Vous avez raifon. Morguenne, le bonheur 
vous vient en dormant. 

LE BARON. 

Allons , allons, mes enfens, tout en flous pro. 
menant, nous prendrons des mefures pour ne 
pas retarder votre bonheur. 

P R O N T I N , 4XU Earterre. 

II auroit tort de fe plaindre; il n’eft pas le 
premier qui perd fa femme quand il dort. 




FIN. 

X 


Digilized by Google 



Digitized by Google 



LE 

MARCHAND 

DE smÿrne; 

COMÉn'jÆ!'. " 

' .• * î ' ‘ »■ 

EN UN ACTE. 
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HASSAN, M^fitîman. 

Z A Y D E , Femme /f Hajfan» 

Nt'jMAKC.'J i A : 

KALED» Marchand d^Efcîaves. 
çFÀIiWÈ'V dtef^^eiSp Z4séle^.,^ 

D O R W 4 W' 

AMEXit/i> ^ ‘ J' , 

A N lîR'Ë' ? Je Dirnal. 

UN ESPAGNOL. 

UN HOMME de Loix, 

UN ESCLAVE Ture. 


« V 


I > 
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MARCHAND 

de^^mkHne , 

r.('^ WMÂJD.,IÆ.o H' 


7* V 




nom 
fS'l oi 





.3iinn.!)Trtl ‘ ^ - 

*;? HGi Jn9iüi‘.'i> ••:^l ; ..•? -yi. - . -tio 


dit (|uc n*c(l cjiie (once f 

e*eft1iîén;«IÎ^UJt; feirefeAtll^ le feâffiur 

I^réfenfi dPy à <defé« a^s tfwe ^fétoW Efetavé chëi 

les Chtétiôoÿ 'à Marfe1Ile>‘ il y à -ün~âH au* 
joufd^iii , jouir pôurjtHil*, <jofr'^’ai d|k)ufé''lâ 
jolie fille de Smypnë; lÔeltt '^It une différence. 
Quoique Itoài Müftilfiian'. ie Vai qu^une femme. 
Mts ^Voite cn^oùt^ detut , quatre , > daq , fik ,• ^ 
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120 LE MARCHAND PE SMYRNE 
pourquoi faire La Loi le permet ... heuro«' 
iement, elle ne ^l'ordonne pas ; les François dot 
raifon de n'etî avoir qu’uoe ; je né fais pas s’ils 
Faiment; j’aime beaucoup la mienne mcl.. Mais 
elle tarde bien à venir prendre le frais. Je ne la 
gêne pas. 11 ne feut pas gêner les femmes. -Qn 
m'a dit en France que cela portoit malfaèür .'1 . 
La voici. 


t [S C È^N- V/., 

V • 

.HASSAN, ZAYDE-, ,, 

. > . i'VHÀsiA,ft.€^ 'V V 


V, 


Ous étes.deiceodue- bi^ ma chere 

Zayde. 

. — 

Je me fuis amufée à voir du ^u< mon 
Pavillon les Vaifleaux rentrer dàns^ft"T6rt. J’ai 
cru remarquer vplqs de tumulte, qu’à l'ordinaire. 
Seroit-ce que nos' Cbrraifes aüf oient faitjpt|l‘ 
que prife ? 

. . • i . / «ASS A N. P î:»' Vi 

Il y à long'tems qu'ils; n’eo ^4- 

rite y je n’en fuis pas, fâché. Depuis qu*uQ ,Chré^ 
tien fn’a délivré d'efclavagCt-^ m’a; rendu à ma 
chere Zayde, il m’elt impolHble dardes haïr» -.. 

. : -:,^r ZAYDE. -t. r-Mi v 

Et pourquoi les haïr ?i Parce quMls ne cpnnoif- 
fent pas^ not;e fûojc Propjilte } Ne ^aan^ilsîpa; 
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'-aflc2 à plaindre? D’ailleurs je les aime, moi; il 
^uc :que ce foienr de bonnes gens, ils n’ont 
?rqu*uoe femme: je trouve cela très^bien. ^ > 

‘ t H ‘A'S S AN, ftmrianté ' ■ ' 

i>'. Oui', mais en récoropenie . . , .i ; ‘ 

«•î.'4 .'jyjtii'Oft ro;i.Z A’Y D E. ‘^'5- ■ •- • - 


i) ; Quoi îWjcnii 03 o..r . b sn 'j 1 ,) ‘.•"t 

-01 -jI .t; <-u nc.Ti H-AS SAN*’ '■ 
i l ‘Rienj (à Pourquoi tüi dire-cela ^ C’eft 

'jdétrvûre üne<idée‘j!igréablc.?i^wur J’ai fint 
vœu d’en délivrer un tous les ms. Si nos gens 
avoicnt fait quelqîiés Efcldves aujourd’hui qui 
yeft* préciféitîént f aomvcrfairé dè mon mariage, je 
croirois qufeile Ciël bénit ma xeoonnoiffance. 

ZAYDB. 

i; ..Que j’aimavotte'ïLibérateurV'fàns; le cOi^oî- 
ire! Je ne le verau jamais je; be^ le foubaire 

pas au moins. .'I 

H A S^S 

Son ima^e eftii jamais gra vée dap|, m on coeur* 

rachetoit 

quelque^runs\de no^^oitfpagoons ; ^“étbis couché 
à terre; je fongcois à vous 6t je foupirois; un 
Chriden slâéahce^^SC me demande dâ caufe de 
mes larmes. J’ai été, arraché, lui dis-je, à une 
Maîtreiïe que j’adbfe. J’étois près de l’épçufe^ 
& je mourrai loin d’elle , faute de deuk .làb» 
feqoins. A peine eoa4 je. dit ces mots > des. pWb«f 
roulèrent dans fes yeux. Tu-es féparé dece^que 
tu aimes , dit-il ^ tiêàsi,' mon ami , voilà deux cent 
léquins ÿ.retédrne chez toi, < fois heureux, ne 
hiïs pa^es Çh^iensc Je meJcvt aveç ttanfpot&. 
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,iii LE MAROHANB DK SMYRNE 
nje retombe’ à fes’ pieds, je les èmbfàlTe ; 
jnonce ' votre nom avec .des. :fanglc»& , je. liâ: de- 
mande ie'fieo-pour lui iatre eémettre foe. argent 
à mon retoar. Mdio ami 1' rde.(ttt-Sl , en me pre- 
nant par la mam.,.i*^aorots.que ui- puiTes^ttie le 
rendre. J'ai cru fEtire dnè Jiâion honnête. Per- 
mets qu’elle ne dégénéré pas en limple pfêt'\ ea 
échange d’argent. -T a igQOteüs mon nom. Je re- 
filai éon£on«ki', M rfn’aoâompagnâ^ jufqu’à la 
}iChaioupe» 'ic>ù<'.ao'iis tiott^i^atetines lest larmes 
«aine yeux* r-,::; ; j nu -ior. -■ . Lx- 

r: ■' ?. 5 'Z'iA'!Y i 'i * ,'n 

3 ; , PpifFe le Ciel ib bénir à jimials 4 il fera beuremc 
faas doute ," (avec «ne ame ifi: feofible 2 " . 3 
HA'S^SAW. 

-îo.llréioii' prè§ d’époufer ude'jBtMteperfQanejlu*!! 
sdevoit aller johercher à Màke,^3v • n \ 

ZAYDE. .ir. i isq 
Comme elle deSt TaÉmef ! H 


- • • .'O’f • •• r' i • ■ :'y 

S yç NE' I M. 

^ B -h’. -.V •'■'Î 9 J 


H . -.V — :î9j 


^H'AS;SA N,.iZiA YD£. .FA-TMEV • 

/ul .'-•1 

wiMM ‘vb ‘O.} > •» ! .. 1 

^ ‘’ fBî -i t' j fl -^î y* 

uiLi ;Atm^ )?qaeyiens-tu doac noos annotrcer l 
SXT'parois diocs d’haleine;' n-( ev v 

, it/F A T: IVfeÉk" .‘-J: .* i ”î 
t .'’ U: vient d’hiver des^ Bfefoves^'Cliïétiensv'Cn 
.Arménien , xionr< Tiotf êtes {âchêr d’êfii^ Id 4o\< 
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fin, 8c que vous nléprifez. tant , parce qu’il vend 
,des hommes , en a acheté une dousaiiae» 8c en 
a déjà vendu pluflénrs. 

. V '■ T a • A - 


' Viewei'^dociC 'le ijoiur «où je/«ais^a«mpUr uiiiéti 
vœik J Umibi vie ' plaifir d’être iibémttur Jê’ ^moa 
tour* .r i •* w-i i ''-J iji/ ✓»'.**< j»i*o5 


ZAYDE. 

Mon cher Haflan , fera-ce une femme que vou* 
délivrerez? ' 3 - O c. 

.^WMSS A N , 

Pourquoi ? Cel^ inquiète; vous craignez 
que l’exemple . .V 

ZAYD^. ,v J 

* 'Ntfn t je' fuis fans alarmes. J'cfpére ' que vous 
> -tté'me dc^erez jamais lin ii-CfueirGhs^cià.vVoiis 

'ne m'entei}dczipas.,Sera<ce4|n>hoinaiff?v t,h 
^ "HASSA'-N. .vjpij 

' • &ins doute. J . . .r! • v.sî 

■ I- 'iDZ’A'Y:-DE. ■ Ü3'..: 

• h t^<â^rqiio}^aé'naedemmre T î i.'; ' ci 

HASSAN. - . - 


^C’cft un hojpQÇie qui m’a délivré. ^ . 

/ .ZAYDE.,. \ 

C’eft une femme que vous aimez. ’< 

H ASS AN.. '• 

Oui-** Mais, Zayde, «un peu doicourdeiice. 
Un pauvre homme en efclayage eflbien malheu» 
reux; au-lieu qu’une femme à Smyrne, àCon* 
ftantinople, à Tunis , en Alger, n’eft: jamds à 
-^plaindre. La- beauté efl toûjours dans 4>patr|ç. 
AUoos ,. ce jfeia -wi homma , ' fi vous vouiez bieb. 
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• 114 LE MARCHAND DE SMTRSE 

W - . rZAYDE. . 

I V :5oit , puifqu’il le faut. 

HASSAN. . 

Adieu. Je me hâte d'aller chercher ma bourfe , 
ritme &ut pas qu'un bon Mufulroan paroidis de* 
ftivaat un Arménien fansargedt comptant, ^fur- 
tout devant un avare comme celui-là. , 


fi* 




SCENE I y. 

ZAYDE, FATMÉ. 






M 


' ZAYDE. ^ 


.On . mari *a quelque delTein , ma chere 
,i?atmé , H me prépare une fête, je fais femblant 
de ne pas m'en.appercevoir, comme cela fe pra- 
tique. Je veux le furprendre auffi , moi. J’en- 
tends du bruit ; c’efl fûrement Kaled avec fes 
Efclaves, je ne veuk pa3'v0ir;ces malheureux , ce- 
la m’atrendriroit trop. Suis*moi, & exécute h- 
dellement mes ordres. 


S C £ N £ V. 

KALED, DORNAL, AMELIE, ANDRÉ, 
.3ÜN ESPAGNOL. UN ITALIEN, tnchaÎAés. 

' KALED. 


T 


A mais pn né s’eft fi fort preflë d’acheter 
^ ma ,marqhaadife. Oa ..voit J>ie.n; . qu’il, y a 
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COMEDIE. V 1X5 
long.tems qu’on n’avoitfait d’Efclaves. Il falioit 
qu’on fut en paix; cela étoit bien malheureux, . 

D O R N A L. 

b défefpoir ! la veille d’un mariage, '.ma chère 

Amélie! ' * 

KALED. regardant autour de lut. .1 
Qu’eft-ce que c’eft ? On dit qu’il y a des payt 
où l’on ne connoît point l’efclavage-.. Mauvais 
pays! Aurois-je fait fwtune là? J’ai déjà fait de 
bonnes afiâires aujourd'hui , je me fuis débarraf- 
fé de ce vieil Efclave qui tiroit de lès poches de 
vieilles médailles de cuivre, toutes j rouülées , 
qu’il regardoit aiieotiveraeot. Ces gens-là font 
d’une dure défaite. J’y ai déjà été, pris. vie’ ne 
fuis pas fâché non plus d’être délivré de ce Mé- 
decin François. Rentrons ; avancez. Qu’eft-cc 'qui 
arrive , c’eft Nébi ? Il a l’air furieux. Seroit-il - 
mécontent de fon emplette ? * 


SCENE VE 
Lei. précédent NEBI* > 

NEBI. 

«^^.Alcd, je viens vous déclarer qu’il faut vous 
réfoudre à reprendre, votre Efclave, à me ren- 
dre mon argent , ou à paroitre devant le Cadi. 

' KALED. 

Pourqum donc? De quel Efclavè parlez-vous > 
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Ell.ce'ide'cei Ouvrier, dé ce^Mtrchàtui ? Jecon* ' 
feas à-ies répreodce. :■? ’ ’ 

. N E'Bl/ '• ‘ 

'Ils’agk bien -de celai Vous^ faîtes l’i^olaôi : 
je parle de votre Médecin François. ReodfearÜiiai^. 
mon argent, oit venea- chez le Câdu’ ' i 

' KALED. . -,9 

Comcneati'Qu'a-t-il. donc^ fait 1 . c/1 > 
NEBL . 

Ce qu’il a âie? Pài dans mon Serrait:iitBe jauiie*' 
Fipagoolek aâufellement ma favorite,*/ elieboflli 
incommodée*; favezTvous ce qu’il lui a ordooiffc? - 
KALED. i ^ 

Ma foi , non. • . , 

NEBL 

■ L’air natal. Cela- ne m’arrangeit-U pas Bien , 
moiî/ 

’ ktaled. 

^Eh • • •• L’air natal . . . Quand je vais dans mon 
pays , je me porte bien. ' ’ 

N E B I. 

Quel Médecin / Apparemment que fes mala- 
is ne guériffeto qu’à cinq cent lieues de lui ? 
L’ignorant 1 il a bien fait d’éviter ma colere ; il . 
s’etl enfui dans mes jârdins , mais mes Ëfclaves 
le pourfuivent, & vont vous l’amener. Mo© ar- ■ 
gefat, mon argent / 

KALED. 

Votre, argent? Oh! le marché ell Bon. Il 
tiendra. •. 

N E B I. 

Il tiendra ! Non , par Mahomet J’obtiendrai 
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îuftice cette fois*ci. Vous vous êtes prévalu du 
befoin que j’a4cos.d’ua Médecin. C'efl bien mal- 
gré moi que j*ai eu .recours à vous. Mais je n’en 
ier ai plus -la dbpe.' Vous croyez.; queucela^iê pâf- 
feni. comme l’année derniere quand* pcius m'avez^ 
vendu: ce Savant. . . • i - -l 

•5 , , K A‘L E D.t- > ... 

Quel Savant,? .q t. .... . • vt > 

NEBI. ^ -ii 

Oui, oui! ce Savant. i^oi ne.favoit pas difHnguer 
dq; nfiaïs: d’avec. du ;bled, qùi.m'a:<^c perdre 
fîxçent fequins pour avoir, enfemendé i ma terre./ 
fuivant unei nouvelle/ méthode de fe» pays» • . { 

.• ..;it K A L E D. . i -.-.- j‘^1 *41 

Eh bien/ eft-ce maifautè à moi? Pourquoi fai- 
te^»«ous enremencer vos terres parades Savant? 
E(l*ce qu’ils y. entendent rien? .N’avez->vous>pasb 
deerEabclureura? Il n’y a qu’à les bîeti nourrir:^: 
&JeS:faire travailler. Rcgardez-le .donc avec feiü 
Savant. , ; . - - 

. . ' . “ N E B I. rr ’ • • ' i,. *jf 

ECvCet autre que .vous m’avez vendu- auspoids i 
de'.ror, quiidi&bitoîljours, de quLeibil.filS)«de,>; 
qui eA ilfils? Etiqueled le Pere, Sc le Grat|d** < 
Pere,. 5c le Bifayeul?. Il appelioit cela , je crois, ^ 
être Généaibgide. NcL vouioic-il. pas me £iir»l 
defeendré, moi du. Grande Vifir lI»rahim.>'-> 

... ' KiALED. . . :L 

Voyezje grandijnaiheur! Quel' tocr cela voussr 
fait-il ? Autant, vaut defeeodre .d‘'lbrabim\ quesit 
d’un autre. ,;ut. , j ■- ^ • >• -.-o 

.W-. i. . .'.-i vl j-i.-- IV'Lil 


Digitized by Google 



iig . LE MÆCHAND DE SUERNE 

• ■ - ^ N E'B I. • ' :■ •* ■ 

•Vraiment, je le fais bien; mais le prijt.«,^-^-' 
K ALED. ' : : 

- Eh bien! le prix; je vous Tai vendu cher? Ap* ' 
paremment qu'il m'avoit aulH coûté beaucoup.it • 
y à long-tems de cela. Je n'étois point alors ‘ 
au fait de mon commerce.' Pouvois>je deviner 
que ceux qui me coûtent le plus, 'font les plus 
inatiles? ^ 

Belle raifon! Cela e(l>il vraifemblable ? Ell-il 
poflible qu'il y ait un pays où l’on fort aiTez du- : 
pe?***Excufe de fripon, excufe de fripon. Je 
ife m'étonne pas fi on fait des fortunes. 

. KALED. 

' Excufe de fripon! Des fortunes! Vraiment oui,' ’ 
des fortunes/ Ne croit-il pas que tout ell profit? 
Et'les mauvais marchés qui me ruinent? N’ont' 
ils pat cent métiers où l'on ne comprend rien? 
Et quand j’ai acheté ce Baron Allemand, dont 
je n’ai jamais pu me défiiire, Sc qui efi .encore 
là-dedans à manger mon pain ? Et ce riche An- 
glois qui voyageoit pour Ton Splin , dont j’ai refufé ' 
dnq cent' fequins, Sc qui s'eft tué le lendemain 
à, ma vue, hc m'a emporté mon argent? cela ne 
feit-ilpas faigner lecteur? Ët ce Ooâeur, com>« ' 
ne on. l'appelloit, croyez- vous qu’on gagne ' 
là-defliis? Et à la derniere foire de Tunis, n'ai- • 
je pas eu '-.la bétife d'acheter un Prtxrureur, 5c 
trois Abbés, que je. n'ai feulement pas daigné- 
expofer fur la place, Sc qui font encore' chez > 
moi avec le Baron Allemaûd? 

NEBI. 


A 


f 
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COMEDIE." ^ 119 

N E B I. 

Maudit infidèle , tu crois m’en impofer par des 
claneurs / mais le Cadi rrie fera jufiice. 

KALED, 

Je ne vous crains pas ; le Cadi efi un homme 
jufte , intelligent , qui foutient le commerce , qui 
fait très’bien que celui des Efclaves va tomber 
parce que tous ces gens-là valent moins de jour 
en jour. 

N E B î. 

Ah çà ! une fois » deux fois; voulez-vous fe« 
prendre votre Médecin ? " 

KALED. 

Non , ma foi. 

NEBI. r . , 

Eh bien ^ nous allons voir. 

IÇALED. 

A la bonne' heure. — 

♦ Ul!,', . l.l'l III 

SCENE VIL ' 

t 

KALED, Les'EStLA VES. 
KALED, aux Efclaves, 

w . 

JJLLi F] bien 1 vous autres , vous voyez combien 
on a de peine à vous vendre. Quel diable d’hom- 
me ! Il m’a mis hors de moi. 11 n'y a pas d’ap- 
parence qu'il me vienne d' Acheteurs aujourd’hui : 
rentrons. Qui cft>ce que j'entends ? Eft-ce un 
Chaland ? 

Tom. III, I 
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SCENE VIIL 


XJN VIEILLARD Turç. l,es ^riçédcns. 
K A LE P, 

JIjJ On ' ce n’eft rien. C*eft un Efclave d’içi^prij. 
LE VIEILLARD. 

Bon içur» voifin; çftrce là votre refteî 
^ K A L E D. 

Ne m’arrête pas , tu ne m’ncheteras rien. 

Le VIEILLARD. 

* Je n’açheterai rien ? Oh ' vous allez voir, 
KALED, 

Que veut-il dire? 

D OR N AL, à pan. 

Je tremble. 

Le VIEILLARD. 

Avez-vo^is bien des femmes \ G cft une femme 
eue je veust. 

^ KALED. 

Quel gaillard à fon âge / 

‘Le VIEILLARD. 

Eh! U n’y en a qu*une 

KALED. 

Encore n’cft-elle pas pour toi. 

Le VIEILLARD, 

Pourquoi donc cela? 

KALED. 

Je Vai refufée à de plus riches. 
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Le VIEILLARD. 

' Vous me la vendrei. 

KALED. 


Oui , oui. ‘ 

D O R N A L. 


Seroit-il poflîble ' Quoi ! ce miférable 
Le V lE ILLARD. 

Combien vaut- elle ? 

KALED. 

Quatre cent fequins. 

Le VIEILLARD. 

Quatre cent fequins ! c'eft bien cher. 
KALED. 

Oh dame, c’eft une Françoife; cela fe vend 
bien , tout le- monde m'en demande. ■ ^ 

Le VIEILLARD. 

Voyons- la. 

KALED. î 

Oh! elle cft bien. , 

Le VIEILLARD; 

Elle baifle les yeux. Elle pleure : elle me tou» 
che. C’eft pourtant une Chrétienne , cela eft lia- 
gulier. Trois cent cinquante. 

KALED. 

Pas un de moins. 

Le VIEILLARD. * 

Les voilà. 

KALED. 

Emmenez. 


DORNAL. 

Arrêtez... O ma chere Amélie !• . . Arrêtez. 

I Z 
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K ALED. . c> î 

Ne vas-tu pas m’empêcher de vendre ? V raiment 
ie n’aurai pas aflez de peine à me défaire de toi. 
Vous autres François , les maris de ce pays-ci ne 
vous achètent point. Vous, êtes toujours à roder 
autour des fcrrails , à rifquer le tout pour le tout. 
P OR N AL. 

Vieillard , vous ne paroiffea pat tQUt-à-fait In- 
fenfible, lailTez-vous toucher. Peut-être ave^vous 

une femme, des enfans? 

Le VIEILLARD. 

Moi? npa. 

D OR N AL. 

• Par tout ce que vous avez de plus cher , ne 
nous féparez pas ! C'eh ma femme. 

Le VIEILLARD; 

Sa femme! cela ell fort différent; mais vrai- 
ment , Kaled , fi c’eff fa femme, vous me furfaites. 
DORNAL. 

Pour toute grâce, achetez-moi du moins avec 
elle. 

, Le, VIEILLARD. 

Hélas ! mon ami , .je le voudrais bien •, mais je 
n*ai befoin que d’une femme. 

DORNAL. 

Je vous fervirai fidellement. 

Le VIEILLARD.’ 

Tu me ferviras ! Je fuis ‘ Efclave. 

KALED. 

Eft-ce que tu les écoutes? 

, ANDRÉ. 

Mes pauvres Maîtres ! 
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.AMELIE. 

O mon ami, quel fort ! 

DT'O R'N A L. 

Ne rachetejE pas.. Quelque homme riche nous 
achètera peut-être! ensemble. 

Le VIEILLARD. 

Ceft bien ce qui pourroit t’arriver de pis. 11 
't’en feroiî leigiirdién. : 

. DOR-N AL, A KdW, 

Ne pouvez- vous diïFérer de quelques jours? 

.kalrd; 

DilTërer Lon voit bien que tu ri’éntends rien au 
commerce. EH-ce que je le puis ! Je trouve mon 
profit, je le prends. 

. ,pORNAL. 

0 Ciel/ Ce peut-il. .. Mais que dirois-je pour 
attendrir. un pareil homme ? Qufel métier ! quel- 
les âmes l trafiquer de fes femblables ! 

. , k aled;' : 

Que veut-il ddne (hre.^'Nervtodel-vous pas 
des Negres.^ Eh bien! moi, je vous vends... 
N’eft-ce pas la méme'cTiofe.^ Il n’y a jamais que 
la différence du blanc au noir, 
i : Le V lEILLARD. 

. • / En vérité , je n’al pas le courage . . . 

J- KALED... ; 

Allons, toi, ne vas-tu pas .pleurer aufli? Je 
garde ton argent ; emmene ta Marchaodife, H 
tu veux. Il fe fait tard* ' ’ 

.AMELIE.'- 

Adieu, mon cher Dornal ! . , , 

DORNAL. 

Chere Amélie ! 
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• AMELIE. 

Je n’y furvivrai pas / 

K A L E a 

Cela ne me regarde plus. 

ÜORNAL. 

J’en mourrai! 

K A L E D. ; 

Tout doucement, toi, je t*en prie, ce n’eft p3* 
là mon compte. Ne vas tu pas faire comme l’An- 
filois? tR^poufJant Dornal J 

DORNAL. 

' Ah, Dieu! faut«il que je fois enchaîné!... 

ANDRE'. 

O ma cherc Maître flê ! • ; 


SCENE IX. 

1 

KALED, DORNAL, A NDRE', 
L’ESPAGNOL, LITALIEN. 

KALED. 

M ' 

'En iroilà quitte pourtant; Je fuis bien 
* heureux d'avoir un cœur dur, j'aurois fuccombé. 
Ma foi , fans fon argent comptant , il ne i’auroit 
jamais emmenée , tant je me fentois ému. Dia- 
ble, fî je m’étois attendri, j'aurois perdu quatre 
cent fequins. Un , deux , . . . il n*y en a plus que 
quatre. Oh / je m’en déferai bien , je m’cn défe- 
rai bien. , \ 
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SCENE X. 

hes précédent , HASSAN* 
HASSAN, à Kaltd, 

lïï* ' ■ 

J1-4H bien / voîfîo , comment va le commerce ? 
KALED* 

•Fort màl* le tems ell dur* (à pàrt ) Il faut toû* 
jours fe plaindre* i 

‘ HASSAN. 

Voilà donc ces pauvres malheureux? Je fie 
puis les délivrer tous. J’en fuis bien fâché, fâ- 
• chons aü moins de bien placer notre bonne aâion. 
C’eft un devoir que cela, c’eft un devoir (àl tfpa* 
gnol ) De quel pays es-tu, toi? parle. Tu as 1 air 
bien haut.*, parle donc... ■ . 

L’ espagnol* 

Je fuis Gentilhomme Efpagnol».:. 

HASSAN. . • 

Efpagfiol! bravés gens! tîn péu fiefs à*Ce qU*oH 
m’a dit en France . . * Ton état ^ 

L* ESPAGNOL. , ^ 

f Je vous l'ai déjà dit: Gentilhomiiie» 
HASSAN. 

Gentilhomme j je ne fais pas ce qUé c*eft. Qüô 
lais^tu? 

L'ESPAGNOL. 

Rien. 
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HASSAN. 

Tant pis pour toi, mon ami , tu vas bien t’en- 
nuyer. (À KaleJ.) Vous n’avez pas fait là une 
trop bonne emplette. 

KALED. 

Ne voilà-t-il pas que je fuis encore attrapé? 
Gentilhomme, c’eft fans doute comme qui diroit 
Baron Allemand. C’ed ta faute aufli, pourquoi 
vas-tu dire que tu es Gentilhomme , je ne pourrai 
jamais me défaire de toi. 

Hassan, à V italien, 

.. Et toi, qut.es^tu avec ta jaquette laoire? Ton 
pays? 

L’ITALIEN, 
t '. Je fuis de Fadoue. 

. . HASSAN. 

. Fadoue! Je ne connois pas ce pays-là.. « Ton 
' métier? n, 

t L’ITALIEN. 

Homme de Loi. 

... HASSAN. 

Fort bien. Mais quelle eü; ta fonâion panicu- 
liere ? 

r * LT TA LIEN. 

De me mêler des affaires d'autrui pour de 
l’argent, de faire fouvent réuflir les plus défefpé- 
rées , ou xiu .moins de les faire durer dix ans , 
quinze ans , vingt ans. 

rÙA SS AN. - 

Bon métier I Et dis-moi , rénds-tu ce beau fer- 
vice-là à ceux. qui ont tort, à ceux qui ont rai- 
fon indifféremment ? 
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L’ I T A Ll E M 

Sans doute; la 'Juflice eik pour tout le inonde. 

HASSAN. 

Et on foufire cela à Padouef 
L’ITALIEN. 

Aiîuréoieot. 

HASSAN riant, - 

Le drôle de pays que Pa<k)ue ! Il fe paflera 
bien de toi, je m'imagine, (à,^ndr4,) Et toi, 
qui es-tu \ > 

ANDRE'.. 

Moins que rien Je fuis un pauvre homme, 

* H A SS A N. 

Tu es pauvre .^^Tu ne fais donc rien? 

A N D R F/. 

Hélas ! )e fuis fils d'un Payian , je l'ai été moi- 
même. « * ' 

KALEB. V 

Bonlc’efi fur ceux-là que je me fauve. 

A N D R F'. 

Je me fuis ensuite attaché au fervice^d’un bon 
Maure ; mais qui eft plus malheureux que moi. 

HASSAN.. 

Cela fe peut bien. Il ne fait peut-être pas la- 
bourer ia, terre. Mais c'efi rhabit François que 
tu as là ? 

ANDRE'. 

Je le fuis aufii. 

HASSAN. 

Tu es François ' bonnes gens que les François , 
ils. ne haïlfeot perfonne. Tu es François, mon 
ami ! il fufiîi , c’efi toi qu'il faut que je délivre ! 


Digitized by Google 



ij« LE MARCHAm DE SMYRm 
ANDRE'. 

Généreux Mufulman, fi c’eit un François que 
vous voulez délivrer, cboifilFez quelqu’ajtre que 
moi. Je n'ai ni pere, ni mere , ni femmes, ni 
enfans. J'ai l’habitude du malheur; ce n'efi pas 
moi qui fuis le plus à plaindre. Délivrez mon 
pauvre Maître. 

HASSAN. 

. Ton Maître! Qu*eft-ce que i’cntends î quelle 
générofité/ quoi!... Ces François... Mais eft- 
ce qu’ils font tous comme cela V ... Et où efi-il 
ton Maître ? 

A N D R F/, lai niontrant ùornaU 

Le voilà, il e(t abymé dans fa douleur. 

Hassan. 

Qu'il parle donc! il fe cache, il détourne la 
vue. Il garde le filence. (Hajfan avance, le eonfi. 
dire malgré lui.) Que vôis-je! Eli- il poflîble ! Jo 
ne me trompe pas. C'eft lui, c’eR lui même, c’eR 
mon Libérateur! 

^ - (1/ Vembrajfe avec tranjport,) 

DO R N AL. 

O bonheur! ô rencontre imprévue 1 
K A L E D. 

Coiiime ilf s'embrafient. Il Taime , bon ! il le 
payera. 

Hassan. 

Je n'en reviens point. Mon àmi ! mon bien« 
faiteur ! 

_ ÎCAtED. 

Pefie ! un dml , un bienfaiteur ! tela doit bien 
fe vendre , cela doit bien fe vendre. 
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HASSAN. 

Mais, dites-moi donc, comment fe faît-i!-.» 
par quel booheuf - • - Qu’eft*ce que je dis? La 
tête me tourne. Quoi! c’eft envers vous-même 
que je puis m'acquitter ? J'ai fait vœu dé délivrer 
40US les ans un Efclave Chrétien. Je veoois pour 
remplir mon veeu , & c’eft vous •-» 

D O R N A L. 

O mon ami ! connoiftez tout mon malheur» 
HASSAN. 

cl Du malheur! il n’y en a plus pour vous. [fi 
tournant du côté dg Kaled.l Kaled, combien voua 

dois-je pour i’ettimener ? .... 

.K AL ED. 

Cinq cent fequins. ’ ' ‘ ^ 

HASSAN. 

Cinq cent Tequins • • ■ Kaled / je ne marchando 
point mon ami , tenez. 

U. DORNAL*. . 

Quelle générofité / .... 

H A SS A N, à Kaled. 

i /Je vous dois ma fortune, car .vous pouviez 
mêla demander. . j. , f, . : 

KALED. 

Que je fuis une grande bête 1 ‘ bouhe leçon t 
HASSAN. 

. Laiftez-nous feulement, je vous prie^ que je 
jouilTe des embraflemens de mon bienfaiteur. 
KALED. 

Oh/ cela eft jufte, cclaêft jufte. Il eft bien h 
Tousj allons I vous autres, fuivezinoi. 
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ANDRÉ, â Dornal. 

- - Adieu , mon cher Maître. 
iT DORNAL. 1 " 

t ' î . - J J >(^àHa£an. '^ 

i: Que dts-^u? peuj(*tu penfer-*- Mon cher ami, , 
pauvre maUieuiieux, vous avez vu s'il m’eit ac« 
taché, s'il eft fidele, s'il a un cœm" CenAble. > . 

. H ASS A'Ur. 

•iSans douter fans doute, il faut le rachetet. 

K A L E O. 

^ Quel homrtjel' comme il prodigue l'or! Si je 
■^ofitois de cette occafîon pour faire : délivrer 
mon Baron Allemand •• . Mais il ne voudra pas«' 
HASSAN. 

Tenez, Kaled. ■ j - ; ) 

K A L E D , regardant les fequins, 

»^En vérité, Voifin , cela ne fuÆt pas^ ■: * 
HASSAN;., hî:!: -m . < .. 

Comment / cent ie'^uni» ■ti& fufHfent pas ! Un 
Domeftique.. . • ‘‘ovwi ; 'J 

’ AEED.: A ;î 
E h! mais*- , un Domeftique»- w Après tout c’eft 
un homme comme un autre, .i.iuc *; 

HASSAN. 

Bon! Voilà de la morale àpréfent.’ y 
KALED^ 

'! Et puis, un Valet. fidelcy'qùi «’ un coBUrïcn» 
ftble. qui^travaille, qui laboure lai terre, qui n^èft 
jpas Gentilhomme ••• en oonlcience. 

<» H A S S Ai*! , donnant quelques fequins. ■ 
Allons, laUfez-nous. Qu’attendea-vousi qu’el^* 
ce que vous voulez? 
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K A I. E D. , 

Voifin, c’eft que j’ai chez leoi uq pauvre mal-^ 
heureux , un brave homme , qui eft au pain & 
à Teau ilepuis trois ans , cela fend le cœur ; cela 
m’appelle un Baron Allemand , vous qui êtes ii 
jaon, vous devriez bien • -• 

^HASSAN..‘ 

Je ne puis pas délivrer tout le monde* 
KALED. 

A moitié perte, ^ ‘ • 

HASSAN* .. 

Cela eft impoftîble. 

KALED. -, - ' 

Quand je difois que cet homme-Ià me refte- 
roit ! Oh/ fi jamais on m’y rattrape - - - Allons , 
Homme de Loi, Gentilhomme, rentrez là de- 
dans; allez vous coucher, il feut que je foupe. 



S C N E XL 

HASSAN, DORNAL. 


HASSAN. 

^^^ton cher ami/ que je vous préfente à ma 
femme. Savez-vous que je fuis marié? C’eft à 
vous que je le dois. El vous , cette jeune per- 
fonne que vous deviez aller chercher à iVJalte ? 
DORNAL. 

Je l’ai perdue. 
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HASSAN. 

• ^ue dites- vous f 

D O R N A L. 

Je l’amenois à Marfeilie pour l'époufer , elle 
a été prife avec moi. 

HASSAN. 

Eh bien ! eft-ce l' Arménien qui l'a achetée ? 
OORNAL. 

Oui. 

HASSAN. 

Courons donc vite. 

ÜORNAL. 

Il n’eft plus tems ; le barbare l’a vendue. 

Hassan. 

.. A qui ? ' . 

DORNAL. 

• Je l’ignore. Un F.fclave de quelque homme ri- 
che l’a arrachée de mes bras. 

H A S S A N. ' ' ■ 

Ah , malheureux / Cell peut-être pour quelque 
Pacha. Eft-elle belle ? 

DORNAL. 

Si elle eft belle 1 

S C E N E XIL 

Les précédens, ZAYDE. 
ZAYDE. 

M . ^ 

On ami ! vous me laiïTez bien long- tems 
feule. E( votre Efclave Chrétien ? 
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HASSAN. 

Mon Efclave ? c’eft mon ami , c’eft mon Libé- 
rateur, que je vous préfeote. J'ai eu le bonheur 
de le délivrer à mon tour. 

Z, A Y OE. : 

Etranger , je vous dois le bonheur de ma vie. 

#eaB=sas=si=c--—s— 

S C E N E . X I I L, 

Les précédens, F AT M É. 
FATMÉ, 

w 

J I J St-il tems? Ferai-je entrer? > 

ZAYDË. 

Oui , tu peux ... V 

.4 L. i.i . ■■ ■ ' , . . 

SCENE X J 

ZAYDE, HASSAN. BORNAL. 
HASSAN. 

Q Uel cft ce myftere? 

ZAYDE. 

Mon ami , vous m’avez tantôt foupçonné de 
, jaloufie. Je vais vous prouver ma confiance. Je 
me luis fervie de vos bienfaits pour acheter une 
Efclave Chrétienne. Je venois vous la préfentqr, 
afin qu’elle tint fa liberté de vos mains. 
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♦ , ,-.j — '.. TsssssasssssÊSsessBS*' 

SCENE XK & Derniere, 

HASSAN, ZAYrVE, DORNAL , FATMÉ , 
UNR R6CLAVR CHRÉTIENNE, vêtue en 
Mufulmane , avec un voile fur la tête, 

... ZAY DE. ' 

T 

■Ji ^ A voici, voyez le fpeâacle le plus intéref- 
Tant , la beauté dans la douleur. 

hassan, s'approche , fir leve le voile. 
Quelle eR touchante Sc belle 1 

dornal. 

Amélie Ciel !... il vole dans fes bras, 
AMELIE, avec joie. 

Que vois-je l Mon cher Dornal / 

DORNAL, 

Ma chere Amélie , vous êtes libre! Je le fuis 
auffi. Vous ête^auprès de votre Bienfaitrice, de 
mon Libérateur [1/ faute au cou d HaJJan , & 
veut enfuite embrajfer Zayde , qui recule avec 
modejlie ] 

HASSAN, à Dornal. 

Embraflez' embralTezl il ell honnête ce tranf- 
port-là. (d Zayde y qui demeure confufe.) Ma che. 
re amie, c’eft la coutume de France. * • 

A M E L I E , a Zayde. 

Madame, je vous dois tout! Que ne puis-je 
vous donner ma vie / 

, ZAYDE. 
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Z A Y D E. 

C'eft à mol (Je vous rendre grâces. Vous ne 
me devez que votre liberté, 6c. je dois à votre* 
époux la liberté du mien 

: AMELIE. 


Quoi? c'eft lui... 

.HASSAN. 

Oh ! cela elï incroyable ! A propos, vous n’êtes 
poiac mariés/' 

D OR MAL., 

Vraiment non, nous ne le ferons qu’à notre 
retour. Une de Tes Tantes nous accompagnoit; 
elle eft morte dans la traverfée. 

HASSAN. 


Vite, vite un Cadi~, un Cadi... Ah! mais à 
propos , on ne peut pas, c’eft cet habit qui me 
trompe. 


D OR N AL. 

Ma chere petite iVIufulmane, 'quand ferons.nous 
en terre ! nos pau- 

-, - . 

Si j’etois* air(^'',/fèher-’.' Mais, a| 
l'Homme de Loi, Sc cet autre, cela ne doit pas 
coûter cher . n’eft-ce pas ? , 

<^0,0RNAL.^ 

Ah I mon Dieu non , nous les aurons à bon 
marché. 


après 


tout 


F A T M E*. 

Ah ! c’eft bien vrai. Je viens de rencontrer 
l’Arménien; tout ce qu’il demande , c’ell de les 
vendre au prix coûtant. 

Tom. ///. K 
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D OR N AL. 

D’ailleurs, moi,' je fuis riche, ôc je prétends' 

l>ien-.^ • • 

HASSAN. ^ 

Allons , délivrons-les. {à Fatmê.) Va les cher- 
cher, qu’ils partagent notre joiei qu'ils foient 
heureux, & qu’ils nous pardonnent de porter un 
Dolimao , au-lieu d'un juftaucorps'. 

(JFamé amçne l'Arménien, fuivi desEfclaves ^ui 
ont paru dans la^Pieee ', & dà ceux dont Hyefi 
• parlé. Ils forment un ballet j 6- témoignent leur 
» reççnnoiffance à Znyde , à Hajfan Cf à Dornal.) 

• I . • .* 

é 

FIN » î 



T» • ^ t • r- 

r J . .... • ■ 
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EN PROSE, EN UN ACTE. 
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ARISTE. 

O R GO N, ami 4*Jrifie» 

JÜLIX. 7 pr î 

LE MARQUIS, Neveu fOrgoa^ 
LISETTE» fuivanti.Je. ÿu.Ue, 


^La Scene efl dans r appartement dt Arifle. 
% 
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LA PUPILLE 

COMÉniJE. 

4«gg— — =S===g=g ' ■ — ggBBBg» 

SCENE PREMIERE. 
ORGON, LE MARQUIS, VALERE. 
ORGON. . 

V Alere, encore un coup, fongez à ce que 
TOUS me faites faire. 

LEMARQUIS. 

Que je fois anéanti, mon Oncle, fi je voudroîs 
pour toute chofe au monde , vous engager dans 
une fauffe démarche. Faut-il vous le répéter cent 
fois? Je vous dis qiie je fuis avec elle fur un 
pied à ne pouvoir pas reculer. 

ORGON. 

Mais ne vous flattez-vous pas ? êtes- vous bien 
fûr d*êtreaimé? 

. Kj 


„ .ffe Iéî 
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LE Marquis. 

Si j’en fuis fûr? Premièrement quand je vienî 
ici à peine ofe-t’elle me regarder Preuve d'amour; 
, quand je lui parle , elle ne me répond pas le 
mot Preuve d'amour. Et quand je parois vou- 
loir me retirer , elle affeâe un air plus gai , com- 
me pour me' dire; pourquoi me fuyez*vous , 
Marquis.^ craignez- vous de me facrifier quelques 
momens.^ reftez, petit volage, reftez:,Je vais 
vaincre le trouble où me jette votre préfence , 
Sc vous fixer par mon enjouement. Mon efprit 
va briller aux dépens de mon cœur. J’aime mieux 
que vous me croyiez moins tendre, dc vous pa< 
"roître plus aimable. Demeurez, mon cher Mar. 
quis, demeurez... Je pourrois vous en dire' da- 
vantage, mais vous me permettrez de me taire 
là-delTus. 

O R GO N. 

Ces preuves- là me paroÜTeot aflez équivoques, 
/u furplus, Arifie efi trop judicieux Sc trop mon 
ami pour s’oppofer à ce mariage, fi fa Pupille y 
confent. Je le vois fortir de fon appartement. 
Retirez-vous. 

LE MARQUIS. 

Y a-t’il quclqu'inconvenient que je refte?Vous 
porterez la parole, il donnera fon confentement, 
je donnerai le mien; on fera venir Julie; ce fera 
une chofe faite. % 

ORGON. 

afiâires ne fe mènent pas fi vite. Retirez- 
vous , vous dis-je. 
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Vle marquis. 

’ Cépendaoc*-- 

ORGON. . 

Retirez-vous. 

LE MARQUIS. ' 

Allons donc. Je reviendrai quand il fera que- 
fiion d’époufer. 


SCENE IL 

ARISTE. ORGON. 

ORGON. 

]B Oniour âu Seigneur Aride. 

ARISTE. 

On vient de me dire que vous étiez ici , Or- 
con. Je fuis charmé de vous voir., 

ORGON. 

. Je fois charmé, moi, de voir la'fanté dont 
vous jouiffez. Sans flatterie, vous ne paroilfoz pas 
avoir trente-cinq ans; 6 C... Vous en avez bien 
dix par de- là. * 

ARISTE. 

La vie tranquille & réglée que je mene de- 
puis quelque tems, me vaut ce peu de ianté donfi 
16 jouis* 0 

ORGON. 

Ma foi, une femme vous fîéroit fort bien* 
ARISTE. 

A moi.^ vous 'plaifodtez, Orgoû. 

• 
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O R G O N. 

Ah! il efl; vrai que vous avez toûjours étéua 
peu philofophe , & par conféquent peu curieux 
d'eogagemeas. 

A RI STE. 

Il y a eu dans ce qu’on appelle Philofophcs 
des gens qui ne fe font point mariés , & peut- 
être ont- ils bien fait. IVais félon moi le célibat 
n’eft point cfleniiel à la Philofophie , & jé penfe 
qu’un fage eft un bomme qui fe réfout à vivre 
comme les autres/ avec cette feule différence 
qu’il n’efl efclave ni des évéoemens ni des paf* 
fions. Ce n’eft donc point par Philofophie , mais 
parce que j’ai pafTé l’âge de plaire, que je vous 
demande grâce fur cet article-là. 

ORGON. 

Ce que je vous en dis eft par forme de con- 
verfation. Parlon8*-cn donc pour un’ autre. Vôtre 
deffein n’eft-t’il pas de pourvoir Julie? 

ARISTE. 

Oui. C'eR dans cette vue que je l’ai retirée du 
couvent. 

ORGON. 

Je crois même vous avoir entendu dire que 
Ton pere , en vous la confiant , vous avoit recom- 
mandé de lui faire prendre un parti dès qu'elle 
feroit en âge. 

ARISTE. 

Cela eft encore vrai , & je m’y détermine d’au- 
tant mieux, que je compte faire un bon préfent 
à quiconque l’époufera, car elle a des fentimens 
dignes de fa naiffaiic^; elle eft douce , modefte , 

« 
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attentive; en un mot, je ne vois rien de plus ai- 
mable ni de plus fage. II y a peut être un peu 
de prévention de ma part. 

ORGON. 

Non: elle efl: parfaite aflurément; mais il fe 
paffe quelque thofe dont vous n’êtes pas inllruir. 
, . ARISTE. ' 

Comment! que fe parte t- il donc? 
ORGON. 

■- J’ai un neveu de par le monde. • • ’ 
ARISTE. 

Je le fçais. Ne fe nomme-t-il pas Valere? 

" ORGON. 

’-Toutjufte. 

ARISTE. 

Je Tai quelque fois vu au logis. 
fT-' ■ , ^ » 

SCENE ÎIL 

LE MARQUIS, qui s'itoît caché, ARISTE, 

ORGON. 

LE MARQUIS, Çe jettatit entre 
Orgon & Arifie» 

Monrteur, je viens vous avouer, 8c 
vous expliquer ce que mon Oncle ne vous dit 
que- confjfément. Il eft vrai que lulie... 

O R G O N au Marquis, 

< Hé , que diable / lairtTez-nous. 
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LE MARQUIS, à Arifie. 

Monfîeur, excufez. Mon Oacle ne s’eft jamais 
piqué d’être Orateur, &... vous me voyez, Je 
vous demande grâce pour îuUe, ie vous la de- 
mande pour moi-même. Nous fommes coupa* 
blés de vous avoir caché... Mais je vois que le 
feu s’allume dans les yeux de mon Oncle ; je 
veux point l’irriter. 

O R G O N , au Marquis. 

Je vous promets que fi vous paroifiez avant 
que je vous le dife , je... 

LE MARQUIS. 

Je ne crois pas que ce que je fais foit hors 
de fa place. N’importe, il faut céder, je me 
retire, 

4» .l , ■ - - ‘-L* 

SCENE IK 

ARISTE, ORGON. 

OR G O N. 

«H>L cfi tant (bit peu étourdi , côtiinie vous 
voyez; auffi me fuis- je long-tems tenu en garde 
contre fes difcours: mais enfin il m’a parlé d’une 
façon à me perfuader que la Pupille 8C lui ne 
font point mal enfemble, 

ARISTE. 

J'en reçois la première nouvelle. Si cela oll, 
je ne conçois pas pourquoi Julie m’en a fait un 
myftere, car je l’ai vingt fois alTurée que je ne 
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gêneroîs jamais fon inclination ; & Je m'oppofe» 
rois encore moins à celle qu’elle pourroir avoir 
pour une perfonne qui vous appartient Une û 
grande réiervc de fa ^part me pique. Je vout 
l'avoue, St me furprend en même tems. 
ORGOKT 

Une première pafljon eft un mal que Ton vou* 
droit volontiers fe cacher à foi-même. La voilà, 
je crois, qui paroit. File eft, ma foi, aimable! 

■■■■ ■■■' ■ J ü y» 

SCENE V. 

JULIE, LISETTE, ARISTÈ, ORGON. . 

JULIE, à Lifeîte. 

A 

Rifte parle à quelqu’un. N’avançons pas j 
Lifette. 

LISETTE. - 

Vous êtes la première perfonne jeune Sc Jolie,' 
qui craignez de vous montrer. 

ARISTE. 

4 Approchez, Julie. Vous êtes, fans douter 
inftruite du fujer qui amene MonHeur ici. 11 me 
fait une propofiiion à laquelle je foüfcris vo- 
lontiers, (i elle vous touche autant que l'on me 
le fait entendre. 

JULIE, troublée. 

J’ignore, Monfieur, de quoi il e(l queflion. 
A R I S T F. 

Ne diflioaulez pas d'avantage. J’aurois lieu de 
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m’offenfer du peu de confiance que vous auriez 
en moi. Raffurez vous, Julie, votre penchant 
h’eft point un crime , 8«C j« ne vous reproche rien 
que le fecret que vous m’en avez fait. 

JULIE. 

En vérité , Monfîeur . . . Lifette ! 

LISETTE. 

' Hé bien , Lifette ! Je gage qu*on veut vous par- 
ler de mariage. Cela eft-il fi effrayant? Il y a cent 
filles , qui , en pareil cas, feroient intrépides. 

A R I S T E , à Orgon , à part. 

Elle s’obfiine à fe taire. 11 faut lui pardonner 
cette timidité. Je fais réflexion que je lui parlerai 
mieux en particulier. Lailfons-la revenir de l’em- 
barras que tout ceci lui caufe ; 8c foyez perfuadé 
que je m'emploierai tout entier pour que la chofe 
aille félon vos defirs. 

ORGON. 

Je vous en fuis obligé. 

(regardant Julie.) 

< .Elle a une certaine grâce, une certaine mode- 
fiie qui me feroit fouhaiter d'être mon neveu. 

SCENE VL 

JULIE, LISETTE. 
LISETTE. 

T 

V Ous vous êtes ennuyée au Couvent. Vous 
ôtes fourde aux propofitions de mariage. ’Ofe- 
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tois-je vous demander, Mademoifelle, ce qiie 
vous comptez devenir? O^gonj.que vous venez 
de voir , eft oncle, du Marquis , qui , félon les 
apparences , a fait faire des d^iuarches auprès 
d’Arilte. » 

JULIE. .. ; . 

Ha/ ne me' parle point du Marquis. 

, LISETTE. . 

Pourquoi donc /.Parce qu’il a la tête un peu 

folle, "qu U eft grand, parleur, ^prévenu de foq 
mérite, & même, un peu moteur?, Bon, bon. 
II eft jeune & vous aime. Cela ne fuifit-il pas) 
Le, commerce tombetoit > y regardoit de 

£ près.' \ • ' . "■ * ^ '.•J i“* * f> ‘f ■';£ 

_ JULIE., ■ 

je cônnois quelqu’un à quLop ne fçauroit re- 
prfachér aucun dé Ces défauts:; .'^iVeft hurabl^^ 
fenfé, poli, bienl^i?nt, qui ffçait plaire fans les 
.dehors affeôés '& les airs étourdis qui font valoir 
. tant d’autres lïomaJes- •: 

Oui da ! Cette peinture élit naive. Seroit-ce l’cf- 
prit feul qui l’aur oit faite? ,1^ .■ . > 

. Non, Lilèttc^ puiCqu’il faut ^’iavp^er. . • 

. ' . LiSETt;p,;.U. ., 0 ^ 

Hé que ne parlez>vous ? Quelle crainte ridicule 
vous a fait garder le iîlence , fi long-tems ? Vous 
êtes trop Bien née pour avoir fait un choix, indi- 
gne de vous. Vous avez un tuteur qui portera 
^ complaif^ce au delà de rimagjnatiou , , qui 

ne vous contraindra pas. Quelle rhifiçiAitÿ .V.^us 
refte*t’il donc à vaincre ? 
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î U L I E. 

La difficulté eft d’ta iaftruire celui que j'aime. 

LISETTE. 

La difficulté cft de l’en inftruire^ Cette per- 
fonne là cÜ donc bien. peu intelligente. J'encroi- 
rois, moi, vos yeux fur leur parole. , 

lüLIE, i » * ^ 

Quand mes yeux pat leroient' beaucoup , je ne 
fçais fi on tes entendroit' encore. Mais j'ai foiu 
qu’ils n’én difent pas trop, car, Lifette , voici 
l’embarras où je fuis. Quoique je fois jeune, 8C 
que l’on me trouve quelques charmes; quoique 
j’aye du bien> 8c que celui que j'aime 8c mqi 
foyons de même condition, je crains qu'il n'ap- 
prouve pas mon amour, 8c $’il m'atrivoit d'en 
-faire l'aveu', 8c' que j’effuyaffe ' un refus, j’en 
mourrois de douleur. ' : ^ 

: L 1 SETTP. 

Je vous fuis 'caution que jamais homme ufaht 
êc jouilfant de fa raifon, ne vous refufera.'Qui 
pourroit le porter* à 'agir de la foitq?. . 

- • JULtE;;' ' •: ■ ^ , 

Son excès de n)érite. ' ‘ ’ ' ' ■ ■ - 

LISETTE. 

Je ne concis rien à cela. Mais attendez. Que 
ne m’en faites- vous' la confidence à moi? Vous 
-me demanderez le fecret, je vous "promettrai 
de le garder .* je n'en ferai rien ; il tranfpirerà , 
fera un 'tour par la ViHe , viendra aux oreilles 
du Monfieur en’queftion ; 8C quand il fera ra- 
• ftruit, félon l’aîr du bureau, vous aurez la li- 
berté d'avouer ou de nier. ' ' ' 
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JULIE. 

■ Non; ']© ne puis te le nommer. Outre cette 
crainte dont je viens de te parler ; outre une 
certaine pudeur qui me feroit fouhaiter qu’on 
me devinât, je crains de paifer dans le monde 
pour extraordinaire, pour bizarre, car mon choix 
elt fingulier . . . Mais pourquoi m’en faire une 
honte ? L’impreffion qu'un caraâere vertueux fait 
fur les cœurs, elLelle donc une foibleffe que 
l’on n'ofe avouer ? » ‘ - 

LISETTE. 

Ho ! ma foi , Mademoifelle , expliquez-vous 
mieux , s’il vous plaît. Vous craignez de pafler 
pour extraordinaire, & franchement vous l êieS. 
O Ciel! je renoncerois plutôt à toutes les paf- 
flons de l'Univers , que d’en -avoir une d’une na- 
'ture à n'en pouvoir pas parler.- ^ 

^ I ' » 

S C E N E f' I L 

I 

. ■ ARISTE, JULIE. 

ARISTE. 

L . , < - ■ :.i y. 'j ■ ■-* '.‘i 

Ifette, retirez-vous. 

' Çàpart,') . ‘ '• ! 

Elle a quelquefois entendu parler du Marquis, 
comme d’un homme peu formé; Elle craint fans 
doute que je ne la défapprouve. * 

J U L 1 E , a part. 

Quel parti prendre avec un homme trop tnt)- 
defte pour rien entendre 2 
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A R I S T E. 

Je ne dôvrois point, Julie, pafoîtrc ,en tça- 
voir plus que vous oe voulez m’en dire* maii 
enfin les fpios^que j'pi pris de votre enfance ÔC 
J’amitié que je.voMJ ?i'Joîl!jour§ témQÎgoée, me 
font prétendre à ne rien ignprer dè:ce, qui vous 
touche. Quelques amis m’ont parJé en particu- 
lier. Ce n’efi pa^ tout. Depuis uu.tenis je vous 
trouve rêveufe , J inquiète , .embafrdfiee,. Il faut 
que vous en conveniez, Julie, .quelqu'un.. a fçU 
vous toucher. - j . \ 

,, ^ .-JULIE. , 

J’en conviendrai , Monfieur Oui , quelqu’un 
à fçu n>e plaire ; mais ne tenez point compte 
• de ce, qu’on a7pu vous dire , ^ ne me deman- 
dez point ..qui efi celui pour qui je fgns du pen- 
chant ; car je ne. puis me rêfoudre à vous le 
déclarer. 

• " ■ AR rSTE. - - 

Auriez-vous fait un choix •: 

JULlE. '' 

Je ne p.ouvQls pas mieux jcboi(îr; la raifon , 
l’honneur, tout s’accorde avec mon amour. 

ARis re. 

Et quand cet amour a t-il commencé? 
JULIE. 

En fortant du Couvent ; quand .je cona^mençai 
à vivre avec vous. * . , 

, À RI STE. . ’ ... 

Mes foupçons ne peuvent tomber que fur peu 
de perfonnes ... Encore^ une fois, Julie, je fçais 
ce qui fe paÛe ^ Sc. d’avane^ je puis vous répon- 
dre 
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dre que votre amour eft payé du plus tendre re- 
tour ; que l’oo dçûre de vous obtenir avec i’ar* 
deur la plut vive Sc la plus conftame. 

JULIE. 

St vous devinez jufte , mon fort ne fcauroit être 
plus heureux* 

ARISTE. 

Je ne croit pas me tromper; maïs après les 
aflurances que je vous donne , quelle raifon au- 
riez-vous encore de me taire fon nom ? N’eft 
ce pas une chofe qu’il faut que je fçache tôt 
ou tard , puifque mon conrencemeni vous eft né* 
celTaire ? 

JULIE. 

Ce feroit à vous à le nommer; je vds bien 
que vous ne m'eittendez pas. 

ARISTE. 

Je vous entends fans douteuse je le nomme* 
rois , A je n’avois pas mérité d’avoir plus de parc 
à votre conAdeoce. 

JULIE. 

Vous l’auriez* cette confidence, fi je n’éto» 
pas certaine que vous combattrez mes feniw 
ment. 

A R I ST E. 

Moi combattre ! fuis- je donc fi întraîtabie? 

pouvez-vous douter de mon cœur? croyez que 
je n’aurai point de volonté que la vôtre. J’ea ferai 
ferment * s’il le feut. 

JULIE. 

Purfqae vous le voule»^ |e vais donc tâcher 
de m'expliquer mieiuu 

Tarn. UL ‘L 
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. ARISTE. 

Parlez. ’ 

JULIE. 

Mais je prévois qu’après je ne pourrai plus 
îetter les yeux fuj vous. 

ARISTE. 

' Cela n’arrivera pas , car je ferai de votre fen* • 
timent. 

JULIE. ’ , . 

' Non ; après un tel aveu , permettez-tnoi que^ 
je me retire. • > 

ARISTE. - 

Volontiers ; mais ne craignez rien , encore un- 
coup , nommez-Ie moi. Vous me verrez aller 
de ce pas alfurer de mon confentement celui que 
vous avez choifi. v ; . 

JULIE. 

Vous le trouverez ai fé ment, je vais vous laif- 
fer avec lui. Repréfentez-lui qu’il e(t peu con- 
venable à une fille de fe déclarer la première; 
déterminez-le à m'épargner cetiç honte. Je vous 
laifle avec lui. 'C'eft , je crois vous le faire con- 
ooitre d’une façon à- ne pas vous y méprendre. 

{ Julie veut fe retirer y mais elle voit venir 
Valere^ ce qui la fait refier. J 


■ ^v*«^ ' 
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S C E N E V 1 1 L 
ARISTE, JULIE, LE MARQUIS, 
A R I S T E , à part, 

•A. ^ R fommes-nous pas feuls ? Que penfer de 
ce difcours ? 

LE MARQUIS, à part au fond 
du Théâtre, 

Je les trouve fort à propos enfcmble» 

JULIE, à part. . 

Que vient faire ici le Marquis? Le fâcheux, 
contre- te ms / 

LE MARQUIS, à Julie. 

Je voius trouve donc, divine perfonne! 
fà Arîfte^) 

Hé bien, Seigneur Arifte , mon oncle m’a rap-. 
porté que vous agiflîez en galant-hooqrne. Tout 
e(I convenu; fans doute 

ARISTE, à part. 

Je ne Ta vois pas vu d’abord. Mais voilà 
l'Enigme expliquée. 

LE MARQUIS. 

Mais , quel préfage funelle / L'un parle tout 
feul , Sc ne me répond pas : 1 autre détourne la 
tête 6c me fait un clin d’œil. Comment interpré- 
ter tout ceci î 

L 1 
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JULIE. , 

Un clin 4*œil ? Qui? moi, Moofieur ? 

tE MARQUIS. 

Oui, ma cha^^mante , qu’en 4ois-j® augurer? 
mon oncle m^auroitril fait un faux rapport f au-, 
toit on juré de traveçfer nos feux? Pariez. Haï 
Seigneur Arilla , cÜiSpez une inquiétude 
^elie. - . 

JULIE, àpart. 

Que je fuis malhcureufei 

ariste. 

/ Vous avez li«u d’être tous deux contçiis, rien 
çe s'oppofe à vos deCrs. La volonté de Julie 
eft une loi pour moi ; fit à votre égard , Mon*? 
£eur, l'amitié que j'ai toûjours eue pour votre 
oncle çH trop intime, pour que je ne confente 
pas volontiers à ce qui peut en relTerrer le$ 
noeuds. 

LE MARQUIS. 

Vous nous rendez la vie. Vous êtes un horn-, 
me charmant, divin, adorable. Je vous £^is 
bon gré de o’avotr pas d’entêtement ridicule 
^ de connoitre que je vaux quelque choie. 

ARISTE. 

Vous appartenez à de trop honnêtes gens 
pour ne pas efpérer que vous rendrez une fem- 
me heureufe. 

L E M A R Q U I S. 

Ecoutez- donc ; nous fomraes jeunes, riches 
nous nous aimons : il faudroit qu’une influence' 
bien maligne tombât fur nous pour nous rendre 
malheureux. 11 e(l vrai que le Diable s’çn mêle 
quelquefois. 
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A R I S T E. 

lé vais trouver Orgon ÔC lui apprendre qué 
tout và félon fes intentions. Nous reviendrons 
bientôt pour prendre les arrangemeiis béceflai-* 
tes. Mohfîeur voudra bien vous tenir compa- 
gnie, Julie, pendant le peu de tems que je iuis 
obligé de vous quitter. 

LE MARQUIS* 

Allez, allez, Moniteur, je me charge dé 
ce foin* 

SCENE IX. 

JULIE, LE MARQÜiSi 

Le marquis, à demi 

IT 

V Oilà une pétite perfohné bieb contenté ! 

^ lu LIE. 

Tout à'fait, Moniteur, le vous prie de vou* 
loir bien me dire ce que tout ceci lignifie i 
LE MARQUIS. . 

Comment! vous le dire? la chofé eft, je crois, 
àlTez claire. On comble nos vœux, on nous 
marie* 

I U L i É. , 

On nous niarie I dites-nioi donc quel rapport, 
quelle liaifon il y a entre vpus 6c moi ? 

LE MARQUIS. 

Je ne fçais fi je me trompe; mais je me fuis 
^acté qu*il y en avoic tans foii peu. 

L| 
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JULIE. 

Et vous auriez ofé faire parler à Arifte fur cet- 
te confiance ? 

LE MARQUIS. 

AfTurément, en êtes-vous fâchée.^ Je ne le 
crois pas. Je fçais que c’eft à l'amant à faire 
des démarches. Une fille aitneroit palîionnément, 
qu'une, bienféànce mal entendue lui prel'crit de 
taire; aufii quand on efi infiruit du bel ufage , 
on lui épargne la peine de fe déclarer. Vos yeux , 
vos >eux ont trop fçu me parler , pour que je 
demcuralfe dans l’ina^Iion, ÔC fi vous voulez 
m'ouvrir vôtre cœur, vous conviendrez que vous 
m’en fçavez quelque gré. 

JULIE. 

En vérité, Monfieur, un pareil difcours me 
femble bien extraordinaire. 

LE MARQUIS. 

Ho ça ,' fi ' VOUS voulez que'noüs foyons amis, 
il faut vous défaire de cette retenue hors de lai- 
fon. Que diable, quand on fe convient, 6c que 
les Tuteurs, les oncles & tous ces animaux-là 
confentent , à quoi bon fe contraindre ? 
JULIE. 

Si l’on confient de votre côté , - je puis vou» 
afiurer qu’il n’en eft pas de même du mien. 

LE MARQUIS. 

Quoi! votre Tuteur ne vient pas dans le mo- 
ment de me témoigner le plaifir que lui fait 
notre union ? 

. JÜLl E. 

Il efi dans l'erreur; ôc-je l’en aurob déjà défia- 
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bufc. fi la furprife où je fuis me l’avoit permis. 

, . . L E M A R Q U I S. 

Quel eft ddnc votre deffeio? Avez-vous envie 
qu’il s’oppofe à oe^ue vous defirez vous-même? 

. JULIE. 

Mais^ encore ooeiois, fur quel fondement vous 
êtes-vous injaRioê'ce- defir de ma part? 

; .LE MARQUIS. 

La queftion eft charmante. Sçavez-vous bien 
qu’à la fin je me fâcherai. 

.dJULLE. 

Mais vraiment>v<ius vous' fâchèrez , fi vous vou- 
. : lez. Soyez perfiiadé que jein’ai de ma vie penfé 
à vous. 

” ' LE’IH ARQ.UIS. 

C’eft une façon de.parlèr. 

JULIE. 

X^oà,V«life pokivez pfêndre ce .que je dis à la 
lettre. ‘ ' 

.marquis. 

•Allons , àiïons*, fe fçals ce que j’en dois croire. 

JULIE. 

Ne 'pouffez'pas 1 croyez moi, plus loin 1 extra- 
vagance.— 

' LE MARQUIS. 

Ne foyez pas plu»long-tems cruelle à vous- 
même. 

X, JULIE. 

Finiffbns de grâce. • ■ " 

LE MARQUIS. 

Franchement, vous croyez donc ne me poinï 

aimer? ^ 

L 4 
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JULIE. 

Je le crois , Sc rien n’ell plus cen^ti* 

LE MARQUIS. 

Je vous permets de me haïr toûjours de Oiênfie. 
JULIE. 

Je ne puis plus foutenir un pareil entretien. 
LE M ARQU IS. 

Un coeur qui ne fenc point fon mal eft dan- 
gereufement atteint. 

JULIE. 

La fatuité efl un ridicule bien infupportable. 
LE MARQUIS. 

Cette Hile prend plaidr à fe donner la torture. 
^mÊÊBÊÊÊÊÊÊÊmÊmÊÊÊÊÊ!BmmÊaÊÊÊÊmBKÊÊSBÊÊÊÊÊÊÊÊÊÊÊk^ 

SCENE X. 

ARISTE, ORGON, JULIE, 

LE MARQUIS. 

OR GON, a 

V ' ■ 

E que vous me dites là me Hiit un grand 
plaiflr Les voilà ces pauvres en^ns i Que Toa 
palfe d'heureux momens à cet âgel 
A R 1 S T Ei, d' Orgon* 

Je ne perds point de tems comme vous vo- 
yez, mon empreifement vous prouve combien 
je luis fenfible à cer honneur. , 

ORGON. 

Je fuis d’avis que l’on dreife le contrat au» 
jourd'bui. L'idée d'une oôce me ragaiUatjiUt|<J^ 
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qubique lâ mode des viotoos (bit pa(féô ^ il faut | 
en avoir & fuivre la maniéré bourgeoife. Mais 
il me femble que; nos amans fe boudent. Qu’as* 
tu donc > Valere? Té vôilà tout têvfrur» 

LE MARQUIS* 

Une bagatelle , mon oncle. 

A R I ‘S T E. 

Et VOUS) Julie ) quel eli; le trouble où je.VdUf 
vois? 

JULIE. 

Vous êtes dans Terreur à mon égard. Je vOui 
y ai laiiïée parcë que )c n'ai point cru que les 
conféquences én feroient (i promptes ni fî fé« 
rieufes; mais je me trouve forcée de vous d^H 
que vous ne m’avez point entendue. 

ARISTE. 

Comment donc ? 

ORCONj 

Qu*e(l-ce que cela veut dire! 

LE lyi ARQUIS) àjuligi 

Il â'eft pas mal de le prendre Xur ce too/ 
c'ell bien à vous à vous plaindre) vraiment/ 

[aux aùtrei.‘j 

Il e(t bon que vous fçachiez que üou6 avons 
eu quelque petitd' altercation eniémble. Made* 
moifellC) fur uo moc'fe révolte, défait la nié-. 
chante. 

' ORÔON. 

Ho! n*efl-ce que cela! Bôd, bon; Ce fônt- 
là de ces Orages qui mènent les amans au porC. 
ARISTE, à JutU. 

Ke VOUÉ repentez point dé vous être décld- 


Digitized by Google 



iiyo LA PUPILLE 
I ■ rée. Il ne faut poior, ma chere Julie , pafler fî 
i promptement d'un fentiment à un autre. Votre 

- querelle eft une querelle d’amitié 

LE MARQUIS, à Arifte, 

Faites«lui un peu la leçon ,‘je vous prie, Mon- 
licur. I 

O R G O N. 

Allons, allons,- mes enfans, raccommodez-vous. 

JULIE. 

LaifTez-moi, de grâce. Vous prenez un foin 
t inutile. ' . 

t A R I S T E. 

• Julie, je vous en conjure, faites ceffer ce my- 

- -ftere. 

JULIE. 

Non, Monfîeur. ‘Contre toute raifon j’ai fait 
voir le foible de mon cœur; j’ai lait coanoître 
celui pour qui je me déclarois : mais fes inter- 
prétations faulTès, la ^conduite qu’il obferve avec 
moi , m’avéfSflent àffez que je n’ea ai que trop 


^dit. 


'‘.ry.'lElU retape.) 


‘ SC E ’-N'-E XL 

' • - f . 

• ARISTE, ORGON, LE MARQUIS.», 

O R G O N , Marquis, 

• ip • . , .! , ■ < 

•JL Ourquoi’donc vous attirer ces reproches ? 
Il faut que-roiis lui ayiez donné des fujets vio- 
" lens de fe plaindre. 
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LG 'MARQUIS. 

Non, c^Ia iWétonne ; la brouillcrie eft vecue 
fur ce qu’elle m’a dit qu’il n'y avoir jamais eu 
de liaifon Hncerc entr’elle' &• moi , ô£ qu’il ne 
falloir point compter fur les difcours des jeunes i 
gens aimables. • 

'•/ * . ’orgon: 

Entfe-nbus , ru ès un air-libeft*Kï qui ne me 
perfuaderoit point’ fi j’éîois fille; 

- L« M A R Q U ES. • 

'Que voule^-vdus , mon oncle,* je ne me re- 
ferai point. Ôn 'a des façons ai fébs , on a du 
brillant, tout cela efl naturel. Mais quant à J^u- 
lie , je la demande en mariage, n’eft-ce pas if- 
fez lui prouver que je l’aime ? il faut qu’un joli 
homme foit furieufement épris pour former une 
pareille réfoluiion! » 

_ORGON., . .. . -, 

A la vérité , je ne conçois pas qu’une' fille 
puiiTe'défiréc quelque chofe iu ^là du mariage. 
Mais que dites-vous à tout cela, Arille ? 

' ’ -^ARISTE’.-' ' - 

Franchement, qe ne fçais. 11 me vient différentet 
idées qui (e détruifent les unes 2(,les autres. Ce 
que je vois, ce que j'entcns ,"{ehîble fe comte- 
dire, &... 

[au /tfar^uis.J < . u'r. 

Mais ce ne peut être que vdus qu’elle aime. 

LE MARQUIS. 

Hé! vraiment non. Je le l^ais bien. 

' ARISTE, . 

'Elle craint, comme vous dites, que votre 
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paflioa pour elle ne foit pas fîncere ^ 8c ^uê 
' vous ne foyez auffi inconfiant que la plupart dud 
jeunes gens qui font profellloo de l’êtrci 
LE MARQUIS. 

Tout juftc. 

AR ISTE. 

Et elle s'exhale en reproches parce qud trous 
m’avez pas été, aflez prompt à la raflurer. 

LE MARQUIS, 

Je lui ai pourtant répété cent fois que nous 
. étions faits l'un pour l’autre. Mais il ne faut 
• pas que cela vous furprenne , e'efl le tourment 
. d'un coeur bien épris de toûjours douter de fort 
bonheur. 

ORGON. 

c il e(l Vrai qu’elle ne le croit pas où elle lé 
voit. 


T — — 


S C É N È X IL 

LISETTE, ARISTE, ÔRGON, 

/ - LE MARQUIS. 

LISETTE, à Arijle, 

Q Ue s'eft-ii donc pàfié ici , Monfieur , & 
qui’ peut avoir fi fort chagriné Julie ? elle 
efl dans une trifiefTe que je ne puis vous expri- 
mer , elle parle de retourner au Couvent; Je la 
quefiionne, elle ne me répond que par des fou- 
pirs. Enfin ^ elle m’envoye vous demander fi avec 
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COMEDIE,' ijy 

)a permîffion de ces Meflieurs , elle pourroic 
çpcore vous entretenir un moment, 

ARISTE. : 

Je l’entendrai tant qu’il lui plaira. 

LE MARQUIS, chantanu 

Divin Baccluis... la la la. 

OR G ON. 

Je donoeroi$,je crois, mon bien pour être' 
fiimé de la forte. Tu nç feps pas ton bonheur, • 
mon neveu. 

LISETTE. 

II fout bien que Mondeur votre neveu lui ait 
4onné quelque fujei de mécontement. Car elle 
s’eft écriée plufieurs fois: Ha! dans quel trouble 
me jette ce Valere! qu’il me caufe d’embarras 
^ de peine! Quel fupplice d'aimer fans retour! ■ 
ORGON. 

La pauvre enfont! • ' 

LE MARQUIS. 

Je fuis fâché qu’elle ne me croye pas fur ma 

^3roiCq 

. LISETTE. 

Allez. Cela ed mal à vous , Moniteur ; les 
hommes font bien ingrats 5c bien infendbles. 
Hélas! Elle avoir beau me dire qu’elle ne vous 
aimoit pas , j’ai toû jours bien remarqué , moi , ce 
qui en étoic, 5c cela n'eft que trop vrai pour elle. 

LE MARQUIS. 

Crois-moi mon enfont. Elle n’eft pas la prc. 
.ptiere. 

ORGON. 

Ecoutez, Valere, Je fuis 4’avis ^ue aL 
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liez trouver cette aimable perfonpei que vous.» 
lui juriez encore que vous êtes pénétré de fa 
beauté & de fon mérite ; enHn , que vous ne la 
laiillez pas dans un trouble que vous pouvez 
diflîper. .• 

LE MARQUIS. 

Ha! Que me demandez- vous 5* faut-il que je 
redife un million de fois la même ebofe.^ Non. 
Je ne le purs , je fuU piqué aufji de- ipoo côté. 

O R G O N. 

Quoi ! vous faites le cruel ? 

LISETTE, à part. 

Pelle foit du fat I « 

A R I S T E , tfu Marquis, 

Julie étant forcée' par fon afeendant à fe dé- < 
dater pour vous, il ne vous fied' pas, iVloofieur, 
d'ufer de rigueur. Etre aimé eft un bien digne 
d'envie , 6 c le plus bel appanage de l'humanité : 
mais c’ed en abufer que de manquer d'égards 
pour les perfonnes qui nous rendent hommage , 
bc de ne pas épargner à un fexe plein de char- 
mes jufqu’à la moindre inquiétude. 

OR G O N. - 
Cell aulTi mon fentiment. 

LE MARQUIS. 

Je fçais comme on doit conduire une paflîon. 

, A R l S T E. - 
Lifette, dites à fulie que je l'attends ici. 

ORGOlN, à Arifte. 

Puifqu’elle veut vous parler en particulier, 
nous allons vous laifler libres. Tâchez dans cet 
entretien de lui remettre refprit, £c de l'aiTurer 
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«ue mon neveu e(t bien fon petit fcrviteur. 
LE MARQUIS, 

Oui. L'on peut toujours compter fur moi. On 
y peuf compter. Nous reviendrons fçavoir de 
quoi elle vous aura entretenu. Adieu, Lifette. 
LISETTE, à part, 

Efb il pollible que l'impertinence Toit un titre : 
pour être aimé? 

* mmÊSÊÊS^ÊSSS—SSSBSSSSSS^ ^ , - ■ ,U".» » _ 

S C E N E X 1 1 1. 


t. 


A Ri STE feut. 


f'Homma le plus en garde, contre la pré- 
fomption , eft encore bien foible de ce côté* 
là. J'ai pu interpréter deux fois en' ma faveur 
les paroles de Julie. Oui,' AriRe, tu as beau en> 
rougir, il t’eR venu deux fois en idée qu’on te 
faifoit une déclaration d'amouf; A toi, à toi! 
Oh , qu’elle extravagance ! * 

Quelque myRérieufe que foit fa conduite , je 
n'en fçaurois douteur^ ce Neveu dOrgon à fçu' 
lui plaire. Il y à bien quelque chofe, à dire contre 
lui, & parmi tant de jeunes gens aimables que 
le hazard préfente à Julie, j’avoue qu'elle auroit 
pu mieux choifir. Elle a aflez d’efprit pour s’eti 
appercevoir elle-même, & c'eR, fi je ne me 
trompe, un combat de raifon 6c d’amour qui 
caufe en elle tant d’indécifion. Mais la voilà. 





/ 
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SCENE X IK ^ 

ARISTF., JULIE. 

J U 1. 1 E. 

Y Ous me voyez revenir, Monfîeur, quoi- 
que je vous aye quittée avec aflêz de vivacité. J'ai 
fait réfiçxipn que ce pouvoit être un fage motif 
dans celui que je veux avqir pour Epoux . qui 
le fait douter de mon penchant. Je voudrois ré- 
pondre aux ob'ieâions qu'il pourroit me faire » 
& l’alTurer combien il eft digne de mon e(lime« 
ARISTE, 

Je n^ai pas bien compris quelle efpece de 
difpute il pouvoit y avoir eu entre vous & le 
IV^arquis; mais je ne puis que vous engager tous 
deux à vous réconcilier au plutôt. La fympathie 
efl une loi impérieufe à laquelle on veut en- 
vain fe fouflraire , & quelques réflexions que la 
raifon novis inTpire, il faut céder au trait q^ui nous 
a frappé, quqnd le defUn le veut. 

JULIE, à part. 

Il efl toûjqurs dans l'erreur; ôC je o’ofe encore 
l'en tirer. 

ARISTE. 

Me fera-t'il permis de le dire ? je feos bien 
(e qui fait votre peine. Vous craignez que le 
inonde as foit pas auHi convaincu du mérite du 
Marquis que vous i'êi;es ^ tf. 4 naon égard;, il fau- 

droit 


Digitized by Google 


. C OM E D I E. ' 177 

droit qu'il fut plus parfait pour qu*il me parut 
digne de vous: mais enfin , le penchant que vous 
avez pour lui me le fait rerpeâer, écle jufiifie 
devant moi de tous fes défauts. ' ^ 

. . IULIE* - , : . 

. Vous me cpafeillez .donc le prendre pour 
Epoux ? 

ARISTE., ,\V's . 

Je vous confeilte ,,xomme j'ai toûjburs fait, de 
ne confulter que- votre cœur. . : . ' 

JULIE.' 

vous me confeillez de , ne. confulter. (|^ue mon 
cœur, ]e fuivrai votre avis. Je fuis pour' la der* 
niere fois réfolue, de découvrir mes véfftables 
fentimens: mais comme il en coûte toûjours in> 
finiment à les déclarer, ie cherche quelqu’in- 
noçent ûratagen^, & je penfe qu’une Lettre 
m'épargneroit une partie de ma. honte. . . 

ARISTE. ' 

Hé bien, écrivez. Il efi permis d’écrire à un 
homme que l’on eft* fur le point d’époufer. Une 
Lettre effedivement - expliquera ..cç.. quej vous 
n’auriez peut-être/j)as la; force de dire de bou- 
che , & l’explication eft néceflaire après» le petit 
démêlé que vous ave:| eu éafemble. 

^ JULIE. J 

J’éxigerois encore de votre cbinplaifance que 
vous l’écrivifiiez pour, moi. - 

ARISTE. . ,, 

Volontiers* .. t » 

. JULIE. 

Je fuis prête à la di« 3 :er.' 

Tom. IIL M 
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ARÎSTE. 

VoHà fur ce Bureau' tout ce qu’il faUt pour 

jclcl'* 

là part ] 

Le Marquis après tout dl homme de cou- 
aiioû , & s’il U quelques défeuts , l'âtfe ren cor- 
rigera. ® 

(Jîi/ie à part. y 
ARISTE, A ML 
Allons , diôez , me voilà prêt. . ' 

JULIE, 

» Vous étés trop ihtelligent pour ne paslêa* 
» voif^le fecrét dé mèn cttur. 

ARÎSTE, tipètant, - 
De mon cètur. ' 

JULIE. " 

» Mais un excès de modeAié vous empêche 
» d’en convehir, 

ARISTE. 

Bon.' ' ' . ' ■ 

JULIE. 

» Tout vous feit vbir qbe C’eft v6u$ qtie i’aime 
ARISTE. 

Fort bien. 

JULIE. 

» Oui. Ccft vous que j^aime , m'entendez- 

» vous ? , . , 

ARISTE. 

J’ai bien mis. 

JULIE. 

» Je vous fuis déjà attachée par la t^cpo- 
» noiflance. 
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ARISTE,à paru 
De la réebdooiflânce au Marquis? 

JULIE. 

Ecrivez donC| Monfîeur. 

AïUSTÊ. 

'"AlIoirV la irétbâhéifl5lteëj 

{à part)^ ■ ’ ' 

Il faut écrire ce qu’elle vÂit, 

- ’JÜÉIEi r 

» Mais j’y joins un fentimenc défîotéreüHi ' ' 

aRistë. 

- DéfîdtéréiTéi ' . ' " 

JULIE. 

» Et pour vous prdiivCT^ ^èe vous devez bien 
» plus- à mon pènchant . . . 

ARISTE. 


Après. 

JULIE. 

» Jevoudrois n'avoir pd^nireçu de vous tant 
ti de foias généreux dZas iiIOd ëofiuieè. 
ARISTÊ, 

• Y pénftZ-vtWSi ’ JttUé ? ■ " ” ' • 

{à^pari:') '' 

L’ai-je entendu , ou (i c’eft une illudoo f 
i\J Lit, ÿpart. 

PoUiqëùl ai^jd ^ottoptî lè (deoce ! Je' nié doù« 
tois bien qu’il recevroit mal un pZrell areu. 
ARISTE. . 

Julie? 


JULIE; 

Arifte? l 


M t 





iSo. ' L I E,E 

. A R I SJ E.- . • 

A qui donc écrivez- vous cenc Lettre? • .y 
JULIE. 

C’eil au Marquis , fans doute. 

AJISTE.;; ' ’ 

11 ne faut donc point ^ parler de&:(bios "de vo« 
tre enfance. Ce feroit un contre-fens. . { 

.fULl-E. . 

J*ai tort, je l'avoue, fiC,,cela ne fçauroit lui 

coovenir...i;^ ; 

ARIST.E.. / 

C’efl: donc par dillraâion que çpla vous eft 
échappé ? . M ' 

• .i / VJ I E.' • 

Aflurément. Les bienfaits n’étant point, à . lui 
il n’en doit pas recpeiljir le falaire. 

A R I S T E. 


Voyez donc ce que vous youlez fubftituer à cela* 
‘rr* ’ f' -- J-ü L 1 E. 1 .{ 
J'en ai aflez dit pour me faire entendre.; • ' 

> À,H1S TE. : î ; " 

En ce cas, il ne s’agit donc que de.fînir le 
billet par un compliment ordinaire fi. de ^'envo- 
yer de votrejp^ti 5 ':, . ' . i." \ l 

. j y Li E.« 'M 

. En voycz-le ide ma jpqrt,, pqifqne.yous; croyez 
que je doive leiaire,, i,., - . . . a op - :i î 

AFÎISJE; trquWA 
Holà , quelqu’un . . . portez ce billet . . . . ; 

(7Z échappe à Julie un gefic y comme pour empêcher 
quAriJle ne donne la Lettre. ^ ^ 

(d Julie.yp^ 

N'elt-ce pas au Marquis ? 
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JULIE , d'un ton piqué G* revenant à elle. 
Oui, Mooficur , encore.’' une fois; qui peut 
TOUS arrêter? 

'A RI STE,’ au-LaqUais. ‘ 

Tenez donc . . . j^oriez cette Lettre à Valerê," 

{Le Laquais rentre^ 
JULIE, à-part. 'i 
De quel trottbie fuis-je agitée/ 
r ’ f A R I ST E. 

Quels cou£s redoutables attaquent ma raifon ! 

■ A i JU Ll E, .A/izrr. _> 

• Je ne puis prendre furnaoi d’çn^dire davantage. 

À R I S T E , à part, ' t . • 

Toute ma prudence échoue. • - ! ' 

' / - JU LIE, d pnrf. ; 

- 'Il dèfap prouve ‘la paffioh' la''plus" pure. Je 
meurs de coafufîon. • • - ' ' 

^sss^PBÊSBsasssB^msmmmmBaÊBs^ 


f - ■%> r.i.> .J, ^ • ’ 

I • ' J. ^ ^ 


;î4 


-î» '.^ariste;’ JULIE;* tisetTe. ' 

- ‘ iii vu j.ji.vj; ‘>1 l;, •; 

^ Î..U iJ- J 5 ET, T E pdrté ' 





•- T 

A' conYefratrotr me pàrcSi termiBée. 


' {àlArijfe.y-'^- - 
- • Orgdn qiii làî-dedanis’f Mbnfîeur', • ell îiiil 
patient de fçavoir le réfujtat de votre entretien^ 
& demande s'il peut pafottre à prélent. 

ARISTE, à part. 

Ce n’eft qu'en mé rettrânt^ue je puis cacher 
ma défaite- [// rentre.] 
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LISETTE. 

Hà, hà, voilà qi^i eft fiogulitt! 

' [à Julie, 2 ' , 

r Pourquoi dçnç , IVIadrapifelle , fe retire<c-il 
aÎQ0 (ans me répondre? 

J U L I E , à part. 

Son mépris pioïKr mpi aüea marqué ! 

'{Elle rentre.} ■_ 


>' n ^ --.r T :S : ' ■ ■'rT;:''' • »" t 

S C £ : JV E . Xf'I. 

- LISETTE feule» - 

Ort bien; autant de raifon d’un côté que 
de l’autre. D*oj!i c.e|a peut-il provenir.' H, uic 
vient dans d'efptit. . . N'aimeroit-t-eUe pas Va- 
lere ? Auroit-elle feit à Aride l’aveu de quelque 
paiSon bizarre que le bon Mondeurt malgré 
fa complaifance, n’aura pas pu approuver? Quel- 
le honte que je ne fois pas mieux indruire ! Sui- 
vante,, SccupquCe autant ÔC plus qu-’pn^ autre* 
je nè fçaurai pas le iTeçret de ina Maîtrede ! Ho! 
je le fçaurai adurément. C*ed un affront que je 
ne puis plus endurer... Aride revient plongé 
dans une prô^bnck rêverm... Je .ne laide plus 
Julie en repoi qu’elle ne m’ait avoué Ton foibie. 
mie m’en ^r$. üa confidence^, op iqc donnera 
congé. ’ 

|[ Elle rentre. ] j 

î •- * * ? ^ ■ ; * 

i 
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4 

^mÊÊSÊSSBBo^^mmmBssssÊSssÊB 

SCENE XFIl ., 

ÀRISTE feuL . 

On, à rappeller de feos froid ce qui s'eft 
palfé , Ton intention n'étoit pas d'écrire à Valerq. 
Mais quelle conrequence en tirer? Quoi! Julie, 
il feroit podibie qu’Arifte eut obtenu quelqu'em* 
pire fur vous ! Ha /„Ju|le« Julie; H ma raifon ne 
' m'eut pas foutcup contre l'eifet de vos charmes» 
peofez'vous que je n'eulTe pas été le pcecaim: 
à me déclarer pour vous? Avez-vous cru que 
|e vous viflle impunément? Npo, non. Mais plus 
votre mérite m'a paru accompli, Sc plus j’ai 
ttouvi ,de motifi d'étouffisç 4^. a^on coeur la 
pailîou que vous y faifîez naitre • . . Ciel ! quelle 
ell ma foiblefle/ Ofé-je crmre qu'elle pebfe à 
moi? imons, rendons-nous judice une bonne 
fois , &. convenons que pour quelques appareor 
ces, il y a cent raifqai; %ui détruilent une id^ 
aulfi ridicule. 

• « • V 

* 

S C EN i? X FIJI. 

ARISTE, ORGON. 
ARISTE. 

T ■ ' 

I E vous attens, QrgoB, pour vous dire que 
^ les cbofes me paroidcnt moins avancées que 
jamais. 
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Que diable eft-ce que tout ceci? On n’a guercs 
vu d'atnans ! plus difficiles à accorder; Dites- moi 
donc de quoi il eft queftipn, 11 faut que votre 
converfaticn n’ait pas été du goût de Julie, car 
Je l'ai vu pafler tout-à-l’heure , le dépit étoit 
■peint fur' fon'vifage: mais, ■‘ma foi; elle n’en 
étoit que plus bqllé; 

ARISTE. 

Ce que je puis vous dire^,' c’eft qu'après bien 
'des réflexions , je né crois pas’ que le Marquis 
foit auffi-bien auprès d'elle , qu’il vous /a tait 
entendre. 

orgon; ; 

Oui? attêndcz” donc, ceci mërwte examen. Si 
les chofes font ainfi,' je vôudrois fçavoir à pro- 
pos de quoi les démarches qu'il me feit faire ? 
Me prend-t-H pour un benêt , un fot.^ Parbleu .. . 
r J Î R ISTE. i 

“ Un homme tel que lui eft exc'ufable de fe erb?- 
re aimé. - ' 

- - ORGON.' • 

Je fuis votre ferviteur. . ; 

_ . .. ARISTE.... 

Il çft enjoué, ,Jjien-feit, 6c dage. 

ORGON. 

Ho/ d’âge tant qù’il vous tplærài. Son âge eft 
l'âge où l'on fait le plus d'inapertinences; Scje 
prêtées , ne vous déplaife . . . 
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S C E N E • X I X. ^ 

LISETTE, A RISTE, ORG ON. 
LISETTE. 


A 


' J*' * 

-;ùrt: 


l\L ù 


La fia je triomphe , W l’on ne m'en don- 
nera plus à garder. * 

Meflieurs , voos' pouvez pàrifer devant moi je 
fçais'le fecret auffi-bién que quel 

cft le •Médor'de’notre*Angdllqilê.inr.- 

OR GO N, à^l^âttSé «'-’i i 
As-tu débrouillé le myfterc? 

LISETTE.- - ' I 
Comment ? k x ' i a 
•' -{â^Artyié.) • i- e * 

* Efi-ce qu’elle tÉt- vous l'a pas die, à voül^ 
Nlonfîeur ? • ^ : ii r.o'i 

À RIS TE. 

Elle ne m’a rien dit de décifif. 

Lisette.- 


c : 
i , 


Tant mieux. Quelle félicité de- fçavoir un fé- 
cret, & de le fçavoir feule, on a le plat'fir>dë 
l’apprendre à tout le rnonde / JeT’Sfitânt preffétï 
de m’avouer fur qui 'elle avôit jetté les yeux 
pour en faire fon-Epoux'i'qu’elle accédé à' nies 
inllances , ôc m’a répondu qu’il- étôî't-trifte pou# 
elle de ne pouvoir fe^fairé entendre , quoiqu’elle 
«lit parlé afiez kîairement ; que l’on devoir s’étre 
apper'çu qu’eUf ^’aitftok- pas 4e- Marquis ... 


Digitized by Google 


9%6 L J P U P I L l E 
ORGON. 

Hé bien? 

, , LISETTE. ^ 

Qu'elle avoit en général une antipathie nor- 
celjç ppujr .les airi^ : que i on «ne trou* 

^voic qu’inconfidératiqo (isPS, plupart des -jeu- 
nes gens i £c que celui qui l'iroic fixée , écoit 
d'un âge mûr. 

Oui da ^ 

-USETTE. 

1. les AfBaa$.pri«^nilqqr|^^ éto^ 
plus afFeâionnéfi > plqs kosqp^l^s , pbts coqfqr; 
mes à Ton buospur. ; ^ ■ > v 

OJIOQJ4 

Elle a raifon. ^ r ' • / 

LISETTE. ^ . 

Comme enfin elle s’eft déclarée oueenqmene 
çoiUfe Je.Bi^eUi jf nie 6ûs «vUée d« p^ier de 
ronde* .. 

QEGQH. 

De moi? 

LISETTE. 

. Oo ne m'-éO' 9 p^ dédit , un regard même 
m'a £ei( eqfieadrq ce qqi ep éiQit » SC un 
pir m'en q rendue ççrj^e. : < 

• OE- G.O ' - , 

Coimpept dÿ|ble.i.qupi,« if ..-LiTt^te, {U ba- 
«Unes 90 ‘qfégneot. ^ - < ^ 

LISETTE., 

• Non, ,D49q(ievir.; jlîd eu i^iaiji Jtii 4re (Ur le 
champ , ( car ccla.«a’idl échappé) que {ifoa'éiQk^ 
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G fîagulier qu'un pareil choix, que de même qu'u« 
malade aiteadoit |a .fanté, $C un homme en ianté 
la maladie, un jeune deveooic Cage, mais qu’uj} 
fage furanné n'atteadoit que U c^ucité Sc la dé< 
mence. J’âi eu beau lui dire que perfonncllemenc 
vous étiez mal fait, cacochyme , goutteux: tout 
cela D*a rien fait , elle a pris fon parti. 

O R G O N. 

Vouspoavijqe-VQus dirpenfer dé 1 m 1 d^e cela. 

ariste;. 

Sans doute. Je fuis perfuadé que refprit, la 
fagefTe , la con^duUç , (ont les feules qualités qui 
puUTent plaire à Julie, Sc elle les trouve par.fai- 
tement ralTemblées chez Orgon. \ 

O RG QN, 

£coutez*dooc , j'ai toûjoujts été aflez bien <vcnq 
des femmes , moi. Mais elle ne ml9 pas nommé 
je fuis d’ailleurs plutôt dans mon byver, qae dans 
mon automae. Fat cet homme mûr^ a'énten- 
droit-elle pas parler de vops, Ari(j(,e î i 

ARISTE. 

De tapi? 

LISETTE. - 

Bon. S’il s'aghldit de Monfjeur, U n'y a pas 
d’apparence qu’après tant d’entretiens fecreta il 
l'ignorât. Qui plus efl, je vous ai nommé, fijÇ 
on ne m'a pas dém.entie. Non , vous dis-je , c'eft 
vous , Moniteur Orgon; la bizarrerie de fpp éipile 
la fait fc déclarer pour vous. 

ORGON. 

Ho parbleq,« lyionnctur epon neveu, ceci va 
donc bien vous faire rire. ba, ha , vous 


i?g L A P U PILLE 
n’eo’ tâterez, ma foi, que d’une dent N'ébrui- 
tons rien. Il faut le voir venir, Sc nous divertir 
un peu à fcs dépens.- ’ ‘ ^ • 

V f On ’ -éniend des injlrumens' qui préludent ) 

^r. i\Z 

" " -■ . 

s C‘ £ N\£- -JC X. ' ' 

A RI STC^ OR G ON, L E M A RQ ÜI S , 
LISETTE. 

f. . '• .J w* ^ ^ . t J 

» » 

• . -i -t : . 

« f • 


= ^ LE MARQUIS. 

. . . > -i r:' . , 1; ..î* M • ...... 

O ’ " 

Ui , vous êtes bien fur cè ton-là. Cela ira à 
merveille. Redezdans cetté antichambre , je Vous 
Avertirai quand il ’ën fera teins/' ' « ■ • ' ‘ 

' • {à Arifte.) ' ‘ 

■‘ Vous ne le' trdûverei , crois, pas mauvais j 
Monfîeur. J*ai rencontré quelques Muficiens de 
ma connoilTance, que j'ai amenés avec moi , Sc 
qui doivent faire un divertilTement in-ptomptu, 
dont mon mariage fera le fujet, 

À RI STE, au Marquis, • - 

' H ne faut' pas vous abufer plus long-tems, 

Monfieur. ' ' 

i ‘ - • - O R G O N ,‘ à dLifeite , . ■ 

Motus. * 

A R I STEi ^ 

Julie n’étoit point -née pour' vous. • 

i > . - L‘E marquis; 

' Plait-il , •Monfiëar. '*’ ' - • 


J . 


f , 1 
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C O M E D I M, \ iSo 
A RI STE. 

^.CeO; un^ autre que vous, qu'elle eR f^olue 
d’époufer. * , ,j 

LE.MARQÜj|§| 

« Un autre ? . - 

■ • , OR.QO.N::."; -n' •" ^ 

-Oui, un autre. ^ — , -, -• 

LE MARQUIS. 

Mon oncle appuyé la.chofe bien fétieuremenu 

Ha, ha, ha. ,?, { ’y r ' * ;i j 

.jÔ R G,0 N. ‘jü îi'i;; ' 

Vous avez beau ricanner, c'éfl un autre, vous 
, dit-on. J f 

LE^ ;MA*RQUI S.j 
• j^fotf bien’, Moafiéur, fort .bieOi 

' T T O T-* 'T' r? 


, Et cet autre e(l, quelqu’un 4 qui-voufdevez l^ 
rçfpeft. , >. 

V ' i.' ^ M À R Q U vv J • 

Ho! qui que ce foit, jé le refpeâe intiment, 

G'ON-j H O 

Vous êtes d’une bonne pâçe, ^pqfîeqyrmon ne- 
veu, de venir ine contpr^ des fornettes , quand il 
n’çft pas plus quç(tioo,^ft,vous qi® de^lean de Vert. 

LE'MARQUll^ , 

Ha ! de grâce , moqrqoqle ^ ne ferrez pas tant la 
mefure. Vous m’alatnaeï-f / -, .v, s- : î 

OR.GON. 

__ 4^4. . i 

Vous croyez que les feiQmes nf-penfenc qu’à 
vous autres étourdi,^ ^ ■* i 

Elles y font quelquefois forcées, ^wh -.-. ’ f 


LISETTE.,.,, . 


; A 


Digitized by Google 



ORGOk; 

- H» bï^ , il Ciut ^<>Urtabt qaie rdUt (bt tb> 
battiez. 

LÉ Marquis. 

Il faut que ce Rival , tel qu’il foit> fe [irépsAe 
à être humilié; car, én tüut cas, moo cher oncle, 
i'ai en poche de quoi le mortifiét éti:afageiisèat« 
0RGOK. 
qo’éft-ce que c’^eR^ ' 

LE MARQUIS. 

Un billet de la part de Mie. 

O R G O Ni 
Qui s’adreiTe à vous? 

LÉ MARQUIS. 

Oui, vous pbtfvéz m'en croire. Billet dfe la' 
part de Julie , reçu dans le moment , rempli des 
featlMeiiS M jplhk paflionnés , qui reproche à la 
peribnne Ton excès de modeftie... C’eft pour 
moi, comme v^S voyez, à ne pouvoir s’y 
s^mper. • 

ORGON, h'Arîfte. 

'Quel eft dbhe ce billet dont il pàrfei 

. ARISTE. " " 

• Un billet Julie h tRûé, quèfafi* écrit’ 
moi-même. 

ORGO’Ni 

Et elle l’écrivoît à Vàlefè>? ' 

ARISTE. 

• Il’nne Ta feAibl#. 

ORGON. 

Que diantre , v6üs Sc Lifette venez vous donc 
me coater ? ' ' ’ ' ' 
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COMEDIE. Mi 

LISETTE. 

IP Je n’y conçois rien. 

ORGON. 

N! mtH\ .'.r p v 

• A R I S T E , après m/âir hiébii ** >. 

Nï moi. , , . 

LE MARQUIS; . 4 ^ 
On vous expliquera aifément tout cela dans 
un moment; on vous l’expliquera. Hé bien^ no- 
tre cher Oncle, êtes i^ous anéanti, pétrifié ^ 

ORGON. . , »< 

II feut eôit jnfqu’au boor. ^ 

♦ SBHBSSaM ' 

$ C EN E XXL & ‘Derniere,- > “ 

JULIE* ARISTE, ORGON, LE MARQUIS. 

LISETTE. - ^ ; ' 


JULIE; à Âriftf, 



J ■ ■ 

^]f E ne puis m’empêdier de vbtti demander, 
^ Monfieur , pour quelle fêté b« a aflemblé 
ici ce nombre infini de Muficient? 

LE MARQUIS. 

C’eft moi qui les ai anienésf 'Riâdemoirelle , 
pour célébrer le plus beau de nos JoürSî mais on 
me lient ici des difco'urs étrângéfc.^ Je vous prie 
d’éclaircir hautement le faih On dit qu’un autre 
que moi eft le Héros de la fête/ (en riante) Ha » 
raflurez-moi de grâce... . . . , 
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L A E 

.OKGON.. 

Ecoutons. : 

.TU LIE.; 

Les difcours qu’on tient à préfent me touchént 
peu. Je renonce’ à :K>ut eagagemènt ; ,mais U eft 
vrai qu'un autre que vous avoic quelqu'empîre 
fur mon coeur.' î ’I ' ' ^ 

é^’r^ ' ' ORGON, â part, ;< :•:■» . *î 

' üa^'ha. ■; ’ » -r n ;’r : f 

J U L I E. - .s’i • j; 

C’efl: un empire qu’il méptifc , je ne prens pluf 
le change fur fa conduite. La fie):téiSila mode* 
llie gardent également le filence. 

ORGON, à partr^" 

J’entens bien \le reproche. • . 

LE MARQUIS, à Julie. 

^TQüoü. Dégüifèrez-vous toujours ice que vos 
yeux m’ont répété .tant de fois , 6c ce que vptre 
main vient de me confirmer? 

O R G O N.* J L 

Chanfon. 

JULIE, au Marquis. 

. •'.(L l’éga?d de la Lëttre, votre.errèuf eft excu- 
iâbLe; aufiî n’eft-jce pas ma faute.,- fi elie vous a 
été envoyée. Cependant vous devez avoir vu clai-, 
rement qu’elle' n’étoic pas écrite pour vous. 

■ ORGON, au Marquis],- rr. r. . > 

Cela eft pofidf.i . . r'.', 

LE-MARQUIS. ;v 

'Voilà un petit, caprice auifi-bien conditionné,- 
5c pouifé aufii. loin. . . Ho/ qu’ofn me définifte à 
préfent les femmes! > ; s.» i '-" ^ 

ORGON, 


r’ 
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COMEDIE. ,0, 
O R G O N , 

Allez, allez, Mademoifelle n'a point de ca- 
j^rjc6s* 

Vos attraits foot fi brillans , adorable perfon- 

«C la fable nous vantent , qu'il n'étoit pas na- 
naturel qu'ua homme de foixante & dix ans 
LE MARQUIS. 

pei^^ refprItT* Oncle? eft ce qu*U 

. O RG ON, continuant. 

11 étoit, dis-je peu naturel qu’un homme 
feptuagenaire regardât ces attraits comme un bien 
qui put lui devenir propre: mais de même qu’Efon 

fut rajeuni par les charmes de Médée, vo> char- 
mes enchanteurs ... * cuur 

lemarquis. 

Ha! mif^icorde! quoi mon Oncle a des pré- 
tentions? il y a de quoi mourir dé rire. ^ 

^ 0 L'ï E, à Orgon. > 

Lâge , m^eauffi avancé que le vôtre. nfeft 
point un défaut félon moi,. Monfieur. 

orgon. 

• Vous êtes, bien obligeante. . 

.... - J ü L i Éi, 

recommandahie quil me tienne lieu de l'incli. 
nation que je n-ai point pour vous ' / 

ORGON. 

Comment! 

Tom. ni. ' ' 'n ' 
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LA PUPILLE^ 
LISETTE. 

Que veut dire cecU 

LE MARQUIS. 

Çela eft pofitif > mon oocle , 5c crès'ppfitif. 

' O R G O N , à Julie, 

Excufez mou erreur, 

(à paru y 

Cette âlie-là a quelque chofe d’extraqrdiQ^ice, 
LE MARQUIS,' riant, 

' Ha , ha , ha. 

, A R I S T E. 

Ce que je vois, 6c le fouvenir de ce qui s’çft 
palTé, me forcent à rompre le filence, 

LE MARQUIS, . 

Qu’çft-ce que c’eû? 

ARISTE. 

Ha! Julie, refufez donc aulli Arifte qu*une pair 
lion lîncére oblige à fe jeccer à vos genoux, qui 
îuiques à préfet) t n'a ofé fe livrer à un efpoir trop 
flatteur, ni vous découvrir Tes fentinjeas, parce 
qu’il le croit cent fois indigne de vous, mais qui 
de tQus les hommes eft le plus paftîonné. 

LE MARQUIS, édasanu 

Ha! Monfieur veut aller auftî fur mes brifées? 
nais, mais l’aventure devient trop bpuftbnne, 
LISETTE, d parr. 

Notre tuteur amoureux.^ 

J U L I E . d Arîjle, 

J’ai dit que je renouais à tout engagemeot* 
LE MARQIS. 

Oui J 5c, dans le fond, il n’en ell rien. 
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COMEDIE. 

, . JULIE, à Arijle, 

1-uoVw ^ '* Marquis; 

I uo m accufe de caprice, fauire de liogularité 

( en founant. ) 

Un troifieme refus rn'attireroit, fans doute un 
«proche plus feufible; j-accep.e ,orre m^iü! 

ARISTE. 

Left ua bonheur inattendu, auquel ie me 
livre tout entier. ^ 

OR G O N. 

Earbleu, j'en fuis ravi & pour caufe. 

. LISETTE. 

Qui s en feroit douté? voilà, de part & 
dautte, un amour bien dilcret/ 

ORGON. 

^eveu, êtes-vous con- 
tent du Petfoinagc que vous m’avez fait jouer ici > 
le MARQUIS, dOreo, 

I 3ï - Moufieur, que ,e vous dife? 

iai?«. “ «xttaordi- 

(aux Mufcîens,') 

Mais , avancez , Meffieurs les Muffeiens »»an 
cez , que la fête aille fon train. Il y a^,!, 'om 

giiè. '‘'"gvment qu’oa ne fe l iœa- 

. .ORGON. 

me^^^urpaltd"& ?"“■> >' 

fiJK. 

N Z 
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LE TUTEUR 

CàMÉBJJB 

EN Ü N ACTE. 


t V l. 
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Jl C T EXT s. 


♦ 


Mr. BERNÀRD, tuteur SAngéli^ 
que, 

LE CHEVALIER, AAngé- 
tique, ' ' ' ‘ î ‘i 

• te t- te'v te* * - ' « ^ • 

DORA N.T E f 'amant S Angélique , 
^ cru Peintre^ chez Mr. Bernard, 

L’ O L 1 Vr E , ^valet de ^Dorante , & jar» 
dinfer de Mr,^ Berhard! 

ANGE'LIQUE, niece du Chevalier* 

LISETTE, fa fuivante, 

LUCAS, fermier de Mr, Bernard* 

MATÜRINE. 


l*a Scene efl dans la maîfon de campagna 
de Monfieur Bernard* 
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COMS13X3Ë. 


mm 


SCENE PREMIERE. 


LUCAS tenant un papier à la main. 

T 

Atigué que,c’e(l grànd dortinrtage ^uë-jis 
ine connoifle A. ni B; Gros ÔC grand comme je 
fis, c’eft üné honte que je ne fçaché pas encore 
lire. Ah / que j’aurois dé plaifîr à décbifirer. ce 
qu'il y a dans cë papier que je viens de trouver.^ 
11 faut que ce fdit queuqué chofe de biau ; car il 
étoit bien emmailloté: cachets par. ici, cachets 
par y-lù ... Si c’ëtoit queuque bon contrat , queu- 
que bonne lettre de change, que fçait*on ? La» 
forteune viant parfois èn dormant; aile m’en 
tfeut peut-être? Pourquoi non? je iiè ferois pas 
Je premier manant qu’allé auioit fait grand Sci- 


200 LE TUTEUR 
gneur, ça fe voit à chaque bout de champ, çâ 
arrive tous les jours , ôc fi , perfoone ne crie 
racle. Si on me voyoit dans un biau carrofié , 
qu’eft-ce qui croiroit que j’ai été payfan ? je ne 
in’en fouviendrois morgue peut-être pas moi- 
même. ^ 


* SCENE JL 


LUCAS, LISETTE. 
LISETTE. 



Ue fais'tu là , Lucas-? 

LUCAS. 


Je me promené,' MademoifeUeLifette. Com- 
me j’avons foupé de bonne heure , en attendant 
qu’il foit tout-à-faic nuit, je fuis bian-aife de 
faire un peu digefiion. 

LISETTE. 

Mab tu patlois tout feul , je penfe t 
LUCAS. 

Cell que je fongeois à faire forteuoe: je ne fis 
pas un fot, non, tel que vous me voyez. 

LISETTE 


Je le croîs bien^ tu as la phyfîonomie d'avoir 
•de refprit. 

LUCAS. . 

J'en ai comme, un enragé : mais je ne fçais pas. 
lire , c'efi ce qui me chagraine. 
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COMEDIE. 

LISETTE. 

Tu as raifon, cela e(l chagrinant : maïs cela 
n*eft pas trop néceirarre pouf feire fortune. 

LUCAS. 

Morgué , fi fait , & j’en autois bon befoin à 
l'heure qu'il elt. • 

LISETTE. 

Comment donc , Lucas ? 

LUCAS. 

Accoutéz , je fommes pour être mariés enfcm- 
ble , car Monficur Bernard notre maître dit qu'il 
le veut t je le veux bian itou. Quand vous ne 
le voudriab pas , vôuS , je fommes deux contre 
un, à la pluralité des voix je ferons mari ôC 
femme , ne vous en déplaifè.- 

LISETTE* - 

C*efi une chofe fûre ; ihàis’ afin que les chofes 
fe falfeni de bonne grâce ^ Sc^que je le iveuille 
bien aufli, c’eft pouf cela que tu veux faire 
fortune I ^ - < 

L Ü C A S. ;•{; V!* 

Tout iuftement , vous l’avei deviné. J’aime à 
être riche, moi, il m’eft avis, que ça eft biaa 
commode» Mademoifelle Lifette*. 

LISETTE. îv 

Tu asfaifod*. a , u- . 

LU Cas. - - -V. . . 

Oh bian donc, comme je partagerons nôtre 
forteune, il n’y a point de danger de^vous mon- 
trer ce que je viens de trouver. 

LISETTE. 

Qu’efi-ce que c’elU * 


<r 
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t^'TÜTEÜÉ 
. LUCAS. 
i Motus ^ au moios. 

LISETTE* 

Eft-ce quelque dianiant? 

LUCAS; 
î^oti. * 

LISETTE* 

Une bourfe pleine d’or ? 

LUCAS* 

~ Non* 

LISETTE. 

Quoi donc I 

LUCAS* 

■ Un papier* 

LISETTE* 

Quel papier ? 

? . LUCAS, 

ï 'Ün papier dont j’ai bonne Opiniori , c’eft toüè 
dire, le voilà. Tene2, il fait encore un tantinet 
jour, vous fçavez lire, voyez ce que c’eft; car 
je n'y entens goutte , oui : mais morgue , liiez donc 
tout haut,' point de tràbifon, au moins. 

.. -LISETTE, lit. 

Madame votre mere m'efi venu ti'Oüveri Vous 
ave\ fort bieri fait de lui ihander naturellement 
où vous êtes f le fujet qui vous y - retient , êy ’des 
moyens qu'il y a de vous rendre fervice Je fui~ 
vrai de près le valet de chambre qui vous porte 
ma lettre: tâeheq de plaire , puifque vous l’ave^ 
entrepris , & compte^ qu'on n'épargnera rien pour 
vous rendre heurêux . 

Le Chevalier d’ Artimon. 
D*Aftimon/ c’eft l’onde d’Angélique. 
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LUCAS 

' Î1 tt*y â morgué pas là de quoi faire forteu* 
De. Mais, tarigué, que les gens font focs d*eix)pa«' 
quecer fi bien' fi peu de chofe ? 

LlSETTa 
Oà às-tu trouvé ce papier } 

LUCAS. . 

Auprès de la petite porte du jardin î je ri'au* 
rois pargué pas pris la peine de le ramafier ^ (i 
i’eufie cru que c’eut été fi peu de chofet Vous 
en ferez votre profit , je vous le baille. , . 

LISETTE. 

: Où vas-tu fi vite ? 

LUCAS. 

le n’ai pas le tems de m’amufer, je m*en 
Cours dire à Monfieur Bernard queuque chofe 
que i^ai vu : car je ly dis tout, comme vous fça« 
vez , c'efi ce qui fait que je fomiAes.fi bdus atdis* 


; 

ïi 


94». 


U 


S C E N E V i l /; 
•LISETTE /e{r/e. 


N> lettre du Chevalier d‘ Artimon, qui n« 
s’adrefie point à fa niece ! quelle autre, cotre-* 
fpondatice peut-il avoir en ce payvcil. Ah!,v®w 
voilà le plus à propos du monde. - i. * 
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SCENE IV. 

î 

ANGELiQÜE, LISETTE. 


A: 


ANGELIQUE. 


> S-tu quelque chofe â iD^âppfendrtf qui pûi(- 
fe me faire plaifir? ' 

, LISETTE. 

Cela fe pourroic bien , connoifléztkvoü^ l’écri? 
ture de votre oncle. 

ANGELIQUE. 

' De mou oncle le Chevalier? oui, Lifette. 
LISETTE. 

• Ened-ce Ik f voyez» - . ’ 

.. ANGELIQUE.».^ 

' Sans doute ,' cettè lettre eft de lui, donne. A 
qui s'adrelfe-telle ?v^où 'i*as-xu trouvée? qui te 
Ta rendue? ,, . • r 

■’ LISETTÉ.' 

Elle ne s’adrefle à perfonne. Ceft par lézard 
qu'elle eft entre mesitnatos; je tielçàisce qu'elle 
fignific,-mais le cœui* me die quelque; chofe de 
bon^, éc je me datte que aousiailons voir ^ la 
nouveauté dans^aos af&ire^ c : t;- ; . • • 

ANGELIQUE. 

Non, Lifette; je fuis née malheureufe, & je 
ne fçaehe rien au monde qui puilTe changer ma 
deAinée. 
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C O M E n i JR, , 
LISETTE. 

Mah , dans le fonds , qu'eA-ce'qoi vous man- 
que? ce ne font pas les fou|>irans , Dieu merci. 
Vous n’en avez que trop, peut-être, je ne fçais 
pas mime s'il n*y en a point ici quelqu’un inco- 
gnito y qui attend une occafion favorable pour 
fs déclarer. Ce Peintre, ^ ce Jardinier qui font 
ici depuis quinze jours ? 

ANGELIQUE. 

Que veux-tu dire? 

.. LISETTE. 

‘ Ces gens- là ne font rien mmns que ce quMls 
paroiflent; je m’y comtois, çe fom des amoureux 
en mafque, fur ma parole. 

ANGELIQUE. 

Que tu es extravagante, Lifette, avec tes idées! 
LISETTE. 

Donnez-vous flti.^nce, nous aurons tout Iq 
tems d'éclaircir oies doutes, félon toutes 
les apparences nous ne retouraerons pas fi-tôt à 
Paris. Ce bizarre iVlopfîeur Bernard, que voirp 
pere en mourant s'avifa pour nos péchés de nom- 
mer votre Tuteur en dépit de toute la famille , 
a fes raifons pour demeurer ici, ^ fous pré- 
texte d’embellir fa maifoo de campagne , de faire 
peindre fes appartemens , il vous cache aux yeux 
de tout le monde , ti nous tient reléguées depuis 
üx mois dans le fonds d’un village , où il y a 
plus de cinq mois ^ trois femaines que je m’eqx 
Buye. 

ANGELIQ UE. ' 

Ah! ma çhere Lifette^ . > 
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LISbTTE. 

J’cntens. Vous vous ennuyez auflî , & de plus 
d’une maniéré, même. L'état de fille vous déplaie 
autant que le village , 5c franchement vous avez 
raifon ; c’eft une chofe ennuyeufe Mais enfin, ce 
qui fe trouve à Paris (è trouve en Province , il y 
a des époufeurs par tout pays ; 5c (i par bazard 
le Peintre éioit ce que je m’imagine, je répon- 
drois bien, moi, de faire palier vos chagrins 
avant qu’il fut peu, 

A NG ELIQUE. 

Hé ! que nje ferviroit-il qu’on m’aîmat, êc mê- 
me de &ire un choix.' les in]ufie$ caprices de 
mon Tuteur, qui refufe tous les partis qui fe 
préfentent , ne me permettent pas de me déter- 
miner en faveur de quelqu’un. 

LISETT^ 

Hé / mort de ma vie , votW Tuteur- ne içaic 
ce qu’il veut, ne fçavez-vous pas ce qu’il vous 
faut ? Il ne vous le donne point , c’efi à vous de 
le prendre. 

ANGELIQUE. 

Ab! que me confcilles tu ? Les nrauvaifês ma- 
niérés qu’il a-pour moi, ne me feront jamais for- 
tir des égards que je me dois à moi-même; ÔC 
quelque pafiion que je puilTe avoir , elle fê- 
ta toûjours fôumilê à la raifon 5c à la bie.>- 
iéance. 

LISBTTE* 

Et, avec ces beaux fentimens-là , vous mourrez 
vieille fille , cela eft cruel ; Monfieur Bernard , 
pour ne point tendre compte devotee bien, éear- 
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fera tous les prétendans; car enfia il n'a poinc. 
eu jufqu'ici de bonnes raifoos pour rebuter ceuK> 
qui vous ont demandée. 

ANGELIQUE. 

Cétoit des partis fort convenables , Lifette. 
LISETTE. 

Oui : mais cependant ^ pourquoi a>tMI refufé ce 
jeune Confeiller? parce qu’il efl; ignorant, dit-il i 
la grande merveille! Hé, mort de ma vie, fi 
pour être de robe il felloit abfolument être ha-, 
bile homme , la plupart des Charges feroient à 
vendre. 

ANGELIQ.UE. 

Tu as raifon. Hé! qu'ai-je ’ affaire auffi <^ue 
mon mari Toit fçavant, Lifetre? 

LISETTE. ^ 

Bon, c'eff quelque chofe de bien néceffaire 
pour le mariage, que de la fcience : &C. voilà ce 
gros Colonel qui vous aimoit tant, p.ar exem« 
pie , on dit qu'il fçait du latin, celui-là , du grec^; 
quefcais-]e, moi^ Il a tous les livres du monde 
dans la cervelle. 

ANGELIQUE. 

Oh, cet homme- là ne me revenoit point du 
tout, je te l'avoue. 

LISETTE. . , 

Ni a moi non plus , cependant je vous aurois 
toûjours confeillé de le prendre en attendant 
mieux; mais le mauvais Tuteur l'a-t’il voulu? Il 
dit que c’eft un homme qui ne s’attache qu’-à 
Tétude , & qui ne fonge point à fon Régiment ; 

Confeiller en fçait trop peu pour un Magiffrat, 
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& le Colonel en fçait trop pour un homme 
d’épée. Ne voilà-i’il pas de bonnes chiennes de 
raifons ? 

A N G R L 1 Q U E. 

Tu me fais entrevoir des chofes... 

LISETTE. 

Je vous fais eatrevoir jufte. Et comment a-t’il 
reçu la demande que lui ht , il y a quelque tems , 
la mere de ce riche Marquis dont les terres 
font fi proches d'ici J 

ANGELIQUE. 

Je n’ai jamais vu ce Marquis » j’en al oui dire 
mille biens. . • ‘ ' 

LISETTE. 

Je ne le cohnois pas non plus que vous, 8c 
-'cependant je m'intérelTois pour lui , parce que 
Madame fa mere eft fi bonne perfonne , outre 
qu'il efi prefque toûjours à la Cour ; Sc l'air de 
ce pays-là nous conviendroit afiêz , à ce qu'il me 
feroble. 

ANGELIQUE. 

Je ne fçaurois pardonner à mon Tuteur d’avoic 
rebuté celui-là , je te l'avoue. 

LISETTE. 

Il prétend encore avoir eu raifon ; ce Marquis, 
dit-il, eft trop honnête homme. Il eft franc, gé- 
néreux , bon ami , fincere- C'eft un Courtifan qui 
ne fçait pas fon métier , Monfieur Bernard veut 
que tout le monde excelle comme lui dans ce 
qu’il fe mêle de faire. 

ANGELIQUE. 

Comment donc, qu'on excelle comme lui? 
que veuX'tu dire! 
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LISETTE. 

Quoü.vous ne voyez pas comme mw que fsi 
conduite eft admirable ? 

ANGELIQUE. 

En quoi admirable ? 

LISETTE. 

En ce qu*il ne vous marie point. Vous êtes jeu» 
ne, belle ÔC riche, il e(t votre Tuteur, il vous 
refufe à tout le monde, il vous garde pour lui, 
peut-être. N’eft-ce pas faire le métier de Tuteur 
émerveille? . 

i ANGELIQUE. 

Si je croyois qu’il eut cette penfée,il n’y a 
rien au monde que je ne fuffe capable de faire 
plutôt que d’être expofée ... 

LISETTE. 

Paix , taifez-vous ; voici fon efpioa , il ne faut 
rien dire devant ce maraud-là. 


S'C.£ N 'e V. 
Angelique,’lisèttè, LUCA^ 

LUCAS*. 

i , 

O » 

H / palfanguê , je vous trouve bian à poiar; 
Réjouiffez-vous , Mademoifelle , vous ne ferez 
plus fi fâchée. 

ANGELIQUE. 

Comment? 

Tom. UL O 
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L.U C A S. 

Réjouiffez-vous , vous dis- je encore tine fois , 
tout vient à point à qui peut attendre. Vous fe- 
rez , morgué ,< mariée à la fin.- ' 

ANGELIQUE, à LifetM. 

Tes conjeâures n'étoienc pas julles , ma pau* 
vre Lifette. 

.LISETTE. 

- Elle fera mariée / qui te l’a dit ? 

LUCAS.' 

Morgué , je le fçais bian , il n’y aura point de 
nenni pour cette fois-ci, St fti qui la prend n’c* 
aura pas le démenti , car j’y ons regardé. 
ANGELIQUE. 

Explique-toi donc? quel bomme eft-ce? 
LUCAS. 

* Oh ! palfangué , c’eft une bonne aâ&ire. 
LISETTE. 

Quelque içune homme , peut-être ? 

LUCAS. 

Un jeune homme? fy : cft ce que ce fcroit une 
bonne affaire pour une fille , qu’un jeune homme 
d’afteure? 

ANGELIQUE. 

Eft-ce quelque pérfbnne de qualité ? 
LUCAS. 

De qualité? Dieu vous en garde. Ils avont 
soûjours queuque ménage en Ville, les- gens de 
qualité , & iis en font plus foigneux que de celui 
de leurs femmes encore. 

LISETTE. 

Ne feroit-ce point quelque Financier.’ 
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LUCAS. 

• ' Un Financier? Elle feroit bian lottle; aujourd* 
bui Madame^ 5c demain rian , peut*êcre. 

ANGELIQUE. 

Eh / ne bous tiens pas davantage dans rincertb 
tude. ‘ 

LUCAS. 

Tatigué, comme vous gobeà ça. Je fis un por- 
téux de bonnes nouvelles, moi , n'eil-il pas vrai? 
LISETTE. 

* Hé f de par tous les diantres , achevé donc de la 
'dire ta bonne nouvelle. Ell-ce un parti avanta* 
geux enfin ? 

LUCAS. 

Oh f pour fti-là je vous en répons. Hé pargué 
tenez, vêla Monfieur, qu’il vous le dile lui-même* 


SCENE VL 

ANGELIQUE. LISETTE', LUCAS, 
M. BERNARD. 

M. BERNARD. 

O . , .... .. 

H , c’eft vous que je cherche, Angélique. 
J’allois monter à votre appartement, & je fuis 
bien-aife de vous rencontrer ici. 

ANG ELIQUE. 

Souhaitez-vous quelque chofe de moi? 

M. BERNARD. 

Oui , depuis le fouper on m’a appris des choies 

O Z 
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qui ont achevé de me faire prendre des réfolu- 
tions donc vous ferez bien-aife, &, J'ai de. bonnes • 
nouvelles à vous dire. . .. 

ANGELIQUE. ' ‘ ‘ 

iVIe voilà prête à vous écouter. ... • r 

M. B E R N A R D. ‘ , ... 

On vous demande en mariage. 

•ANGELIQUE. 

> On m’a déjà demandée tant de fois inutilement,’ 
que cette nouvelle n’ell pour , moi ni furprenânte 
ni agréable. .... 

. LISETTE*. ' ' V 
Oh, cette fois- ci ne fera pas comme les autres, 

& de la maniéré dont Monfieur parle, je vois 
bien qu'il a de bonnes intentions. ' , ■ 

; M BERNARD. \ 

' Les meilleures du monde, Lifetté. Tu'fçâîs- 
bien combien de foins j’ai pris pour fon éducation.- 
LISETTE. ,, 

Cela eft vrai. 

ANGELIQUE. : ... 

' Je vous en fuis bien redevable. 

M. BERNARD. 

Depuis la mort de fes parens je n’ai épargné 
aucune chofe pour la rendre une perfonne ac« 
cqmplie. 

LISETTE. 

Et vous avez très- bien réuflî. . . 

M BERNARD. ' ' 

Il me femble qu’il ne manque plus.àl’accom* 
pliiTement de mon ouvrage , que de la voir 
hçureufemenc mariée. 
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"L'ISRTTE. 

Vous avez raifon , il faut un faon mari pour 
couronner l'œuvre. . 

■ M: BERN ARâ ; 

'J’ai peut être, félon fon gré, un peu trop diffé- 
ré de le faire; & entre nous, Lifeite^ elle en a 
Miurmuré quelquefois. ^ •*“ ** 

ANGELIQü’Ê.. 

IVÎoi, Morlfîeûr'î ' , . '' ' ' • • - 

, , LISETTE. ,, 

Oh, pour cela oui, je vous l’avoue, nous en 


Vous fougiOez? voilà une pudeur faien placéê! 
Hé, allez, allez‘, en-fait de mariage les honnêtes 
filles ontioûjours plus d'impatience que les àlitres. 

M bernard. 

Elle n’aûra rien perdu pour attendre.^'*'*' 
’'^-tîSETTE.'*^ 

• Ses intérêts .font bien entre vqs mains;’’ ‘ 

, M. BERNARD. 

Aujourd’hui tout me détermine à Ya manèr in- 
çeffamment , ’ït j ai été av'^erti de bonncypart 
(Çü’ûn'fofme ’des'‘delTeins ’ contre fon honneur., 
ANGELtOÛE.’.‘ ' - 

Hé / quels dèffe'ins , MonïîeuH' . 

^ ‘ M. BERNARD.- 

On veut vtius enlever Tune ÔC l’autre.' ’ 
'ANGELIQUE. 

"‘^Nous.eDlcver f^-* - -i- . ) 

♦ • • .0 

O) ■ ■ 
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M. BERNARD. 

Oui, mais ‘ ' 

LISETTE. , 

Au rcmede, Monfieurj vite', aurernede, on 
ne peut trop fc hâter de mettre l’honneur* des 
Elles à couvert des mauvaifes intentions des hom* 
mes. 

IVl. B E R N A R D. ^ 

Ceft auflî le parti que' je prens. 

LISETTE. 

Vous êtes un homme de bon cfprit, 

• ‘ ’ ‘ ’ ;m. bernard; ■ , 

Et pour la. dérober aux perfecutîbns & aux 
pourfuiies d’une 'foule de prétentjans qui ne- lui 
conviennent point*, j*ai réfolu-dès demain d’en 
foire ma femme j’ai pris pour cela ... > 
ANGELIQUE. 

. Comment, Monfieur? 

LISETTE, bai. 

Mes conjefliûres n’ëtoient pas fauflés. 
m.vBernard; 

Plaît* tl ,.■ < - s*'** 

" ANGELIQUE. 

Vous avez fait deflein, dites<vous.I 
' \(Vl.BERNARp;_ 

De vous époufer, dès demain , moi-même, 
d’otër ainlî tout efpoir . . . , , 

LISETTE, W. • 

Oh , fi cela cft comme cela , qu’il nous laiffe 
enlever, cela vaut beaucoup mieox., .. ' 

M. BERNARD. 

Qu'avez vous? vous voilà toute je ne fçais com- 
ment ^ 
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ANGELH^ÜE. 

Je me trouve mal , MonfieUr.- Viens aupfis de 
moi, Lifecte. 

LISETTE.^ 

Madame , Madame , holà donc! Madame. 

M. B E R N A R D. ; ^ 

Ouais, voilà un mal qui lui prend bien bru- 
fquemenc. 

LISETTE. 

Il ne faut pas que cela vous étonne , Monfieur, 
elle eft fi fort .outrée des mauvais defleins que 1 on 
fait contre elle, que le moins, qu’elle puiflê fai- 
re, c’eft de s’évanouir; je crois que j’en mourrois, 
moi, li j’étois à (a place. • • i . . * . . 

M. BERNARD. 

Oh bien, bien, cela ne fera rien; quelle pren- 
ne un peu de repos , je mettrai bon ordre à ce qui 
la chagrine. < ' ' 

LISETTE, bas. 

Hom , quel ordre , quel ordre ! nous y mettrons 
un contre-ordre., nous autres. . . • 



SCENE VIL 
M. BERNARD. LUCAS. 


M. BERNARD, 

ir " ‘ 1 

rJLCi , Lucas. Tu as un ^ros bon feos que j m 
toujours trouvé admirable. ... 

Q4 
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-LUCAS..' 

• Mon bon feo$^dc moi , je fommes à votre far- 

vice, ‘ 

M. BERNARD. 

' Que pcofes-tu de levaoouiflement d'Angé- 
lique ? ■ ; . . , . 

LUCAS. 

Morgué, je penfe qu’allé ne vous aime point. 
Voyez-vous; aUeYeroit bicn-aife d’être mariée, 
mais aile eit fâchée que ce foit avec vous. ' 

M. BERNARD. 

' Elle n’en époufera pourtant point d'autre. 

. . . !-:>LUCAS. > 

Acoutez, Monfieur , ne jurons de rian dé- 
fions-nous de tout; il fe mitonne queuque mani- ^ 
gance , à quoi il faut prendre garde. • 

• , - . î M. BERN ARD." ^ 

Mais e(l-tu bien fûr de ce que tu m'as dit ?< - • 
i LUCAS/ 

J’en fis, margué, plus fûr que je ne fis fûr qui 
étoit mon pere. Ne vous ai -je pas dit que votre 
Jardinier va tous les foirs au bout de la Sau Ha- 
ye, qu’a-t-il affaire là ce Jardinier.^ Il vient lin 
grand homme .à cheval- < 

M. BERNARD. 

Tous les foirs , auffi ? 

LUCAS. 

Il y étoit il n’y a pas une bonne heure: Le Jar- 
dinier & ly fe promènent, ils parlent, ils gefti- 
culont,ils fe tourmentent, & puis ils fe féparont: 
le Monfieur à cheval galope d’un côté , & le 
Jardinier trotte de l’autre. Morgué, qu’eft-eeque 
cela figniâeé- 
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• . M. BERNARD. - ' 

« Tu ai rairot) ,‘il y a là-de(Tous quelque chofe; 
LUCAS. 

. S’il y a queuqùe chofe je vous eti répons 5 
mais ce n’eft pas tout. Maturine , la fefvante des 
trois Rois , dit qu’ils avons cheuz eux du depuis 
quatre jours , trois ou quatre Mohfieux que votre 
Jardinier connoît itou, ils foupiont tout à l’heu- 
re enfentblcj ■& Us parliont de vous, de IVIade- 
moifelle Angélique; iis difiont qu’il la falloir Ôter 
de vos pattes, 8c qu'ils la ' mettriont dans les 
pattes d’un alïtre.'Que' (çais-je naoU Mais bref, 
tant y a , ce font vos affaires. 

'' : M; B E RN AR D.r - 'T 

- Et 4 e peintre , fur quoi le foupÇôflnes-tu d’être 
de la partie? . ^ ;o 

LUCAS. 

Sur qboi .^ Sur ce que le Jardinier 8c‘Iy font 
bons amis; putfqu'ils s'aimont tant, ils ne valont 
pas mieux l’un que l’autre. v . . • . ^ 

' M. BERNARD. 

• - Cela pourroit être.; il Eitut que j’approfon(fifl*e 
celte aflfaire. , , . 

LUCAS. 

Et quand, vmis aurez approfondi | que ferez- 
vous ? 

• M. BERNARD. '-î 

Je les chaflerai.- : ’ 

LUCAS. , 

Hé , morgué , chaflez-les fans approfondtflê- 
ment^ Faut il 'tant de façon f Je-fommes dieux 
vous, j’y avons deux filles, vous aimez l’une, vous 
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- L‘0L1VE. 

Avez-vous q^çlque ordre à me donner. Mon? 
iîeur.^ me. voilà .prêt à vous obéir. . . 

* J- .1 il. ^ * 3 : - . • * w ^ • 

M. BERNARD. ... 

P’oi^ y^n|i^^y. 9 U»,^ l’Jieure qu’il ell, coqu^ que 
TOUS êtes “ 

n l-'OLI VE. ' 

^ . Je viens 4'ièi près, Monfieur. . > 

M. ëèRNaRD. ; .^1, 

Vous êtes un pendard. 

-V- - i ^I/OLI VS. - ‘ 

MondeiK'.' 

iVI. bernard: 

Unfrippofli- ?. r -r 7 

fOLI VE. 

Mondeur. ■ ^ 

M. BERNARD. 

Un yvrogae qui ne bougez du cabaret. 

L’OLIVE. 

Ah , Mondeur ! demandez, je n’y ai pas nïis lèç 
pieds depuis que j’ai l’honneur d’être à votre (çifj 
vice. 

M.: BERNARD. 

Tu n’y a pas mis les pieds ^ infam'e? quHoût 
ces gens avec qui tu,viens*de”fouper ? 

7 Î- . L’PLIVE. 

, Oh! pour cela oui, Mondeur, je. vous l'avoue, 
ce CQpc.de, tnf|s amis, des gens de qualité. 

; M; bernard. 

Des gens dé qualité de tes amis/ , . 
L’OLIVE. 

' Oui, Mo^çui;,.ils auront l’honneur de vou» 
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venir faire la, révérence pour voir vos parterres, 
Vdi‘ potagers? vos ■’efpalièrs , vos ■palilFades ;‘ce 
font des illuftres^^ des Jardiniers ' de la Coürqu!i 
voyagent par çufîonté. * ^ '•* 

< M.' Bernard’ lui donne^dh crjiipi bâioti. ) 

Ah, ah, ah , Moniieur. ■ ■' 

M. *B É R N A‘à a. , 

Tiens, porte cela de ma' part à tes Jardiniers 
la Cour. •- * . ‘ 

J. . n:: ; ! L.ù'f 


de 

* 






s C E. N E ,.rx: 

LUCAS, L* O Xi I V E. ‘ « 


LUCAS. 


A r.* . 

-AJl.. Ht âh , -ah , ' palfangué ? cela eft tout-à-fait 
drple / A qqi en a-t-il donc de ‘ vous roffer com- 
me çâ , fans’ dire. gare ? que u caprice eft- ça,- Mon- 
ftéur le Jardinier? ' - > - - - î 

l:olive. ,,, 

Parbleu , je* ;ncP fçais pas:' mais je Tenverrois 
èu DiableV a vet ies caprices. ’ - 

l U c A s. ‘'V - ' ^ -r, ‘^‘3 

Eft-ce que vous prenez ça férieuiement? Il ne 
v5us a bail fé que queuques 'coups de bâton vêla 
uae belle bag^ellc ', Ce font de. ^tites hintéuti 
qui l’y prenorit' comme ça pârfois, ,6c il faut un 
peu excufer les défauts des parfbnhes. ^ 
L'GLIVE. 

Maugrebleu de fcs défauts. MdiJ ÜaftcJ j’ai aüflj 
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défauts àip^u prè^ pareiJs; 6c (! les liens le 
reprennent encore, les miens me prendront à coup 
fûr, &L nos défauts auront querelle enfemble. 

' .LUCAS. -, - 

Vous iouèr de malheur d’être tombé le premier 
fous fa patte. 11 a du- chagrin , il e(l amoureux* 

/ l;olive. 

. Lui amoureux ? &L de qui amoureux ? , < 

LUCAS. . . .. . 

De Maderooifelle Angélique. 

L’ÔLiVE., - 
Et depuis quand ? 

. . . , ^ ’ LÙCA S. , :• 

Pargué, depuis toûjours:. mais il ne lui a dit 
que depuis tout à l’heure. . > . ^ 

L’OLIVE. 

Hé bien? ^ 

LUCAS. 

Hé bien? ne ja fez point, au,, moins. 

L’OLIVE, 


Non , non^ ne craignez rien.. 


LUCAS. 

-JI ne la veut "marier avec parfonne , parce qu’il 
veut qu’allé fe marie avec ly : mais elle ne l’ai- 
me pas. 

L’OLIVE. I 

Non.? 

. LUCAS. -, 

, Non voirement , c’eft ce qui le met de mau- 
vaife himeur. Il la battroit fi aile étoit fa femme; 
en attendant qu’allé -la devienne, afin que les 
coups qu’allé meri^ ne foyons pas perdus, il les 
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bailîé au premier tenu, c’èft fa magnieré. Oh 
pour ^a, c’eft ün plaifant homme. * ‘ 

L’OLIVE. - - 

Je ne trouve poiirt cela plaifant, moi , 9C je 
n’ai que faire , ' ’ ' - ’ ^ < - 

LUCAS.' ' 

Acoutez, pour les coups dé bâton d’aujourd* 
hui , vous pourriais bian y avoir un taotinet votre 
part, à ce que je m’imagine. 

■L’OLIVE. 

Comment donc J 

LUCAS. : ‘ - 

Allons , allons , boutez la main à la confcience , 
je dis tout ce que je fçais ; vos bons amis les Jar- 
diniers de la Cour , hem ? . i I ^ ^ 

L’OLIVE. 

Hé bien ? 

LUCAS. 

Ce font eux qùi'vous avont procoré cette au- 
beine-là, je vous confeille de les en remercier. 
Sarviteur, Monfieur' lè Jardinier. 




si*> 


Y, 


CENE 

L’ OLIVE feul. 


X 


Oilà un maroufle qui fe moque de moi. 
La mine eft éventée, quel parti prendre ? Il n’y 
a point à balancer. 
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SCENE XL ^ 

« * 

dorante, L’OLIVE. 
DORANTE. 

T 

' •Üb Rouverai’je l’occaHon de me dëclarèr.^ 8C 
quand je l’aurai trouvée , aurai-je affet de bonheur 
pour perfuader Angélique f 
C-. L’OLIVE. 

Ma foi, Monfîeur, il faut vous dépêcher de le 
faire , fi vous voulez y réuflir. ■ 
DORANTE. 

Ahî te voilà, mon pauvre l’Olive ? 

L’ O L I V E. 

N’êtes-vous point las de ce déj»«Miemeot , Mon- 
fieur? N’efi-il pas teros que vous ceifiez d’être 
Peintre, ôC. que vous redeveniez ce que'vous êtes.^ 
DORANTE. 

Hé, paix, paix, l’Olive. As-tu i^folu de tout 
perdre ? 

L’OLIVE. 

Hé, morbleu, tout eft déjà perdu. Monfieur 
Bernard vient de me doiiner cent coups de bâton , 
afin que vous le fçachiez. 

DORANTE. 

A toi.^ 

L’OLIVE. 

- A moi-même. - . ' . 
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^ Hé paix , paix. Parlons bas. “ • > 

' L’OLIVE. . 

On ne nous écoute point. 

J ' ,DOR ANT^E. 

Il n’importe. Et pourquoi t’a-t*il maltraité ? 
. L’ O L I V E.' 

Il faut qu’il foupçonne quelque chofe , ou que 
ce foit par maniéré de converfation. Son gros co- 
quin de Fermier dit que c’eft fa coutume , pour 
fe défennuyer il rolTe tantôt l'un tantôt l'autre: 
votre tour viendra peut-être , c’eft ce qui me con- 
fole. Mais Monlieur, j’ai bien autre chofe à vous 
apprendre. ' ' 

DORANTE. J „ : 

Quoi? 

: L’OLIVE. 

Vous ne regardez ce Monlieur Bernard que 
comme le Tuteur d'Angélique ? 

DORANTE. 

' Hé bien? 

L’ O L I V E. 

- Il eft votre rival, je vous en avertis. 

DORANTE. 

Mon rival/ Que me dis-tu là? 

. L’OLIVE. 

Ne vous alarmez point, Angélique le haït en 
perfedion; & la crainte qu’elle a d être à lui, la . 
déterminera plus facilement à fe donner à vous. 
DORANTE. 

Ah! mon pauvre l’Olive, je tremble à lui décou- 
vrir qui je fuis, ce que je (bns pour elle; & je 

crains 
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crains qu’elle ne s’effarouche en apprenant le 
deffein que j’ài^ formé. * 

L’OLI V E. 

Qu’elle rié S’effarouche ! là crainte eft bonne. 
Hé! allez, allez, Monfieur, les filles dauiourd’ 
hui font des animaux bien âpprivoifés; elles ne 
s’effirouchent point qu'on les aime, ^ nous 
vivons dans un fiecle fort aguerri. 

.. .. DOR ANTE. 

Non, rpiive, attendons pour me déclarer que 
le Chevalier* d’Artimon fon oncle foir arrivé. Si 
j’en crois la lettre que fon valet de chambre m’a 
rendue hier au foir, il ne doit pas tarder. 

L’ O L I V*E. . 

Il ne doit pas tarder? Mais il tardera peut-être*; 
croyez^ moi, Monfieur, il y a quatre ou cinq de 
mes camarades dans lë village qui n’attendent quë 
vos ordres pour entrer en aâion. Vous attendez, 
vous, le confentement de votre MaîtrelTe , il faut 
le deinandér pour l’obtenîK ■ ’ ' ' 
DpRANJE. 

Mais enfin? • ’ • . , 

L’OLIVE.- 

Mais enfin, il 'faut venir au fait , Ac tout, au 
plus vite, n6us n’avons point temps à perdre. 
Nous travaillons ici depuis qimizë jouts l’un éc 
l’autre, mol à gâter le jardin de Monfieur Bernard, 
& vous à défigurer fes plafonds & fés cheminées ; 
car vous êtes un très-thauvais Peintre, 6c je ne 
fuis pas bon jardinier,' moi,' fans contredit. La 
fourberie fera découverte avant terrtie, fi nous ne 
nous hâtotis d*cn profiter. Voici la fuîvanté, 
Tom, IIL P 
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laiflçz-^oi un peu caufer avec elle, i’irai dans uq 
inomeot vous rendre compte de la[ co.a.verfatiop., • 

dorante. 

Ne lui donne point çrop ^ comipîtte 

L’OLIVE. 

X^aiflez-moi faire, je ne gâterai riep. j 

» . . ■ . ■ . 

ÿ CBN JE . ‘i 1 1 

' UpLIVE, LISETTE. 
LISETTE. 

IC ' 

4|^.L faut , absolument que ÿe detpêle ce que Je 
Toupçonne. Monfîeur Bernard, Mt^ûeur Ber- 
nard, votre extravagante paillon opu^ ferp faire 
quelque extravagance. 

L olive. 

Je fuis votre très- humble fexviteuii, Mad.eipo.ir 
felle Lifette. 

LISETTE. , 

Je fuis votre fervante Monfieur Iç Jardinier. 

L*OLIVE. r' , 

Vous, rnë femblez avoir Vefprii PWpé de quel- 
que afiâire impl^tante, Madempilelle Lilette? 
'LISETTE., _ . 

' Qui , i’ai quelque çhofe en ipouyetqent da.Q? 
la cervelle, je vous l'av.oue. , , 

' L’pLIVE. . _ . 

J’ai auiîî la tête 'embafraiTée de. quelques pe- 
tites bagatelles. ^ ;:y_ 
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LISETTE. 

Ne pourroit-CMi point fçavoir le fujet de votre 
embarras? 

L’OLIVE. 

Refuferîez-vous de m’apprendre la caufe de 

votre mouvement? . - 

LISETTE. 

C’eft notre Monfieur Bernard qui me chacrinc 

LOLIVE. : 

^ Cela eft heureux, c’eft auÆlui à qui ien veux 
jufteraeat. . 

LISETTE. 

Il forme de petits projets que je renverfetai, 
« il m’eft poflible. • 

L’OLIVE. ^ 

^ Il m’a donné quelques coups de bâton, dont 
J eipere que je mourrai quitte. 

LISETTE. 

II vous a donné dés coups de bâton, Monfîeur? 

L’OLIVE. 

Oui, Mademoifelle, je ne fuis pas glorieux 
comme vous voyez. . ^ * 

LISETTE. 

Vous n'êtes pas glorieux: maïs vous êtes vin- 
dicatif, peut-être ? 

L’OLIVE, i 7 

Oh f pour cela oui , comme tous les diaMes : Et 

Perfuader, qu’à faire 

piece à Moafieuf Bernard, vou5 a’àvezqu’â par- 
ler, je fuis votre homme. ^ 

LISETTE. ' - 

Si 1 on pouvoit vous confier un l^ècretf - - ’ 

P 2 
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V OLIVE. 

Pour gage 4e n>a difcrétion, je vous en con. 

ficrois un autre, ' „ 

tlSETTE. 

Je in’inréreffe pour, une petite perfonne’qui 
niérite bien que l’on falTe quelque cbofe pour elle. 

^ E’OLIVE. 

Je rends fervice à un honnête homme qui n ea 
pas ingrat de çe gu’pe fait ppur lui. 

/ , . ' }.,lLiSETTE, , . • I 

Ah, ie vous entens. 

Comment? 

LISETTE, 

Eegardez-moi urt'peu en façc. 

L’ O V E. : i ! 

Na phyfionomie vo,us plait-elle?.; . 
LISETTE. 

Vous n’êres .pas Jardinier , Monfieur le Jar- 
dinier! . ' ' ' 

;L' OLIVE. ’ 

‘ Vous devinez la moitié des ^ofes,. • 
LISETTE. 

Et le Peintre , fur parole. 

L’ U L 1 V E. 

Vous fçavez .tout niot» 'ftcret| dires-moi le 
vôtre. 

' LISETTE* : - : 

IM’avez-ypufi pas l’efprit de le deviner? 

L’OLIVE. . î: . 

Oh que fifait. ' La petite perfonne pour qui 
vous vous intéreffe?» §a AflgéÜque ? : 
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LISETTE. 

Juftemeflf, 

■ L’OLIVE. 

Elle eft amau».e\ife de quelqu’un! 
LISETTE. 

Non pâs^ encore: mais elle hait Monfieur 
Bernard. - * * '- ' 

L* O L I V E. 

C’eft une grande difpofîtion pour en aimer 
un autre. 

' L ISETTE. 

Ce Monfieur Bernard veut l’époufer malgré 
qu’elle en ait., . 

L’OLIVE. 

Voilà' tï'hèuréufes eonjooâures ; Sc lî vous 
voulez lui faire entendre que le Peintre eft mon 
maître, homme de Condition ^ amoureux • d’elle 
à la folie. * ' • , 

LISETTE.' ■ 

Fé bien? '' ï* 

- ' L;ÔLIVE. 

Je crois que nous n’aurions pàs de peine à ' 
foire ce mariage-là, qu*en dis-tu? ’ • 

' LISETTE. 1 * . « 

11 s'en fait de plus difficiles.' 

L’OLIVE. ' 2 

N'eft-il pas vrai? Et le nôtre ne fera pas ma!-- 
aifé à conclure, je penfe. ' - ' 

! . Lisette; 

Oh que non , quand les parties font une fois 
d'dccord, les affaires font bien-tôt terminées.' 

... I ' » 

P î 
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L’ O L l V E. . 

Touche donc là. Sans façon , ma chere. Cô 
font de bonnes filles que ces Lifettes, je n’eû 
ai jamais trouvé qui o'ayent dit , oui. 

L I S E,T T E. 

Voici Angélique , va chercher ton maître, 6C 
l’amene ici; il ne faut point que les chofes laa^' 
euilfent. 

L’OLIVE. 

J’y cours , & je te le livre tout à l’heure. Ah î 
qu’on eft heureux en amour de trouver des filles 
fi expéditives/. 


- 5 C EN E XJ I L 

ANGELIQUE, LISETTE. 
ANGELIQUE. 

MWM. ^ t y 

P 

JJa Pourquoi me laifTes-tu feule , lifette t Dans 
1 accablement .où je fuis, tu m’abandonnes à mes 
chagrins , & depuis que tu es fortie de ma cham« ' 
bre j'ai fait les plus cruelles réflexions. 
LISETTE. 

Et je viens de faire, moi, la rencontre la plus 
beureulê. 

ANGELIQUE. 

Tu caufois avec le Jardinier/ qtie te dilbit-il/ 
LiSfTtE. 

Vivat, Madame, la fortune & l’amour font 
pour la jeunelfe, Scie Tuteur efi pris pour dupe* 


» 
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ANGEL1QU^4 

(Tommeât? 

- LlàET^Ei 

Je m’en étois toûjours bien doutée, 

Peintrë étüirûà faux Peintré. ' 
ANGELIQUE. 

En as-tu quel({ue certitude l 
LISETTE.' 

C’eft un de vos amans, qui s’eft dléguifé pout 
elùtfbduiré àuprès dé vbuL 

ANGELIQUE. 

Que me dis-tu ? * ^ 

- ; tlSET'TÈ* 

* Je Vous dis vrki. 

ANGELIQUE. 

Un de mes amans! il y à quitîze Jours àu’il eft 
ici, il hé ra’à 'point encore parlé. Qu’il eft indo- 
lent, ou timide! ‘Et danà Textrêmité où je me 
trouve , que j^ai peu de fecbuts à attéadré d'uh* 
teüdreflfe comme ü Sehne. * 

LJ S ET TE.. 

Oui, vbuS àimei la Vivacité dans uh àmàntj; 
vous avez le goût bon; Sc le Peiiftireéii àutà, 
0e vous mettez J>aé eh peine. Le voici. 




que le- 


Digitized by Google 



lit 

4 * 5 Ï 


LE TU TE, U H 


S C E- N E ^ XI K 

‘ DORANTE, L’OLIVE, ANGELIQUE," 
-LlSETTp. . t 

ANGELIQUE.'-? •' ' 


Al 


, K / LirettV, que fa piéfe^ice qie 
trouble! je n'ai jamais feoti ce que je fens. ' 

• W ' * « w« 


LISETTE. , 


2 - > .r: 


Ce font les effet? de la fympaEhie. Allons, mort 
de ma vie, il ne faut pas être tebelie à la 
ftinée. r| r- r . » . 

■: . *, L^OUVE. , 

^Hé, allqn^.dopçjr i^onfieur ,, . coutfige. : 

' > V. :ri ^ ^ ■ ■ .2 SjO , 

, Je tre^fei? i’Çyiv 4 î, . ... - ,, 

L’OISIVE. 

lra*t’il ?■ y , ' i 

- , jnf.î,L.TS E T T -yi'f 5 ; { i;iO 

Il n’oXe yom pborder. - a 5; ori ' t;r. ?; o? 

.r-; Q E L IrQ y.E»i5 " î ; ;,cï i ^ 

Qu’ofera-t’il donc entreprendre, pour me prou- 
ver l’amour que tu me di? qu’il a ^our moi.^ 
DORANTE. 

J’oferai tout, bë^e Aqgéli^t C vous fouffrez 
que je vous aime, Sç fi yous.me permettez d'ef- 
’pérer. ' a i « ■* 

L’OLIVE. 

Ah/ le voilà en mouvement. Dieu merci. 


r« 
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DOR ANTK. 

’ Je ne vous aclore , U eft vrai; qoè depuis deux 
mois , -parce. qu’il^nY a que lieux ^ mois que j*cu$ 
le Ironbcur .de vous voir pour la première fois 
de ma vie. J’ai fait parler à votre Tuteur-, ma 
mere elle-ménjé’.U I - I ^ f 
LISETTE. 

' Madame, c’eft lié Mârquîs'cfonf nous parlions 
encore aujourd'hui. Oh',‘ paf^ma -ioi,' Moufteur 
Bernard, nous nous mari^èos; mais vous ne 
lignerez poûltjaii^Goatrat. '* :* ^ 

D'AR ANTE. 4 

Oui, c’elV- iabi', charmante Angélique V quî 
brûle d'unir ma .(ieliinée à là vi&tre. 

:t ‘ ANGELIQ.UE. 

rSi sous Ares -le Adarquis, Moniteur, j’ai reçu' 
tant de téq^oigmigei ^ ttondreâe'.de' Madanie ’ 
votre mere, quand elle vint ici..*. .. î -- uiii, 1 

L OLI V^K. <: 

ine'(kmim>mr diaÉtie/ Madanié là tnere êlt 
aufll folle de vous que le tils, c’ed beaucoup^ 
LT S E TT EJ 

t Ab i Madame* pAf recoonoitfœicfi^^our l'uae,' 
vous qe .. pouvez wous ;dvrpei\£br^>ciÈatiner ' T a;uue; 

DORANTE. .d .:rî,fn 
Je ne demande point, adorable Angélique, que 
pour vous délivrer des perfécutions d’un Tuteur 
bizarre , vous vouyettiez aveuglément entre mes 
bras, moins par teodrelfe , -‘peut être, que par 
défefpoir; c’ell l’amour qui' me fait faire le per. 
fonnage que je fais ici: mais l’aveu de votre fa-. 
tnille Tautoriferâ fans doute. Votre oncle le Che-- 
valier . . • 
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LISETTE.: 

:-Hé vite, hé vîfcj éloignèz*vous ^ j*enceaj tôuf- 
f«r de loin ce gros coquin de Lucas; il >vient dd 
ce côcé-ci , peut-être , il ne faut pas qu’il nous 
trouve enfemble. 

ANGÉLIQUE* 

Ah f Lifette f 

r L’ÔLÎVB. > M 

-..Sa^vohs-DOtls , Monfieur. 'J 

DORANTE. . , 

Ün mot, avant que je vous quittêé 
ANGELIQUE. 

I Que voulez-vous que je vous dife ? . ' > 

LISETTE. . ' 

Hé, retirez-vous, la nuit s’avancé à grands pasi 
qpand elle fera tout-à-fait obfcure , revenez îbi . 
dans le même endroit , vous . nous y trouvecea 
l’une ÔC l’autre. . .c f 

DORANTE. 

f.Qoe je tais attendre ce moment avec impa- 
tience! J ■ - . i,. . ... . 

L’ O L I V E. 

,-Nous voyagerons, Monfieur ÿ appatemmerit ÿ 
si- la partie fera quarrée; elles font à nous, fur. 
ma parole. » * 

O. " . ‘ ’l 


V 

*3 


^ «a 


i’.-.O 


î . . 

V 
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.ANGELIQUE, LISETTE, 
LISETTE, 

H / . ■ 

É bien , qué dites* vôüs de tout ceci ? Va« 
tre coeur e(t plus agité que le mien , je gage. 
ANGELIQUE; 

Mon coeur e(t agité , je te l'avoue , Sc môil 
efptit embarraffé. , ■ ■ ' ^ 

LISETTE, 

Il faut pourtant le hâter de prendre parti; 6C 
foici une aventure qu’il faut brufquer, iî vous 
Voulez la conduire à bonne fin. 

ANGELIQUE, J '. 

Mais Comment la finir fans confetltir à Uh eit« 
lévemcntl • ; 

Lisette. . . 

Ce ne fera pas un enlèvement , le Ciel nous ea 
préfetve. Il faudra faire la chôfe par maniéré de 
ptomenade. • ' 

ANGELIQUE, 

Mais la médifance ... is~ 

LISETTE, 

Bon, bon, c'efi une bonne cârogne , que la 
médifance i elle e(l elle-même fi fort décriée, que- 
perfonne ne s’embarralTe de ce qu'elle peut dire. . 
ANGELIQUE* 

Quel éclat feroit mon Tuteur i 1 * 


Digitized by Coogle 


LEéTUTEirn 


SCENE X F I. 

ANGELIQUE , LISETTE , M. BERNARD , 

LUCAS.; ; 

M. BERNARD, ^ 

vaià? / 

LISETTE. 


Le ?oiIà , Madame , nous fommes perdues, 
ANGELIQUE. 

- Crois>tu qu*il nous ait écoutées ? ' 

. M. BERNARD. < • 

Qui va là, encore une fois t - . 

LUCAS, entrant da t autre côté • 

' ’ " ' -duThéâtreM 

PaUângué, qui va là toi- même ? 

M. BERNARD. 


Lucas ? .) >1 ,1 


•n cO‘ 

“ '■ • LUCAS, r . -..J,;'-. 

Mondeur? 

M. BERNÂRDd 

Eft-ce toi? . . j 

tUCASé • -, 

^Hé, voiretpene oui , qui pourroft^ce êt^e? Vous 
ra*avez baillé ordre de roder par>tdiit ; & je ro-* 

de, comme voas voyez, mais je ne trouve riani - 
-LISETTE. 

Nous avons bieo fait de les renvoyer. 


Digitized by Google 


COMEDIE, *37 

ANGELI'QÜ E. 

La nuit devient fort noire, ils vont venir :cOm* 
ment ferons-nous? 

M. BERNARD. 

Hetn , que murmuresotu là entre tes dents? 
LUCAS. 

Tatigué, comme vous vous gauflez! c'eft vous 
qui jafez tout feul , je penfe. . . t 

M. BERNARD. 

Tu rêves, .je n'ai pas, parlé. 

LUCAS.' 

Tout de bon ? - • . 

M. BERNARD. 

Non vraiment. ' 

LUCAS. 

Oh bian, rflorgué, je Tommes donc ici plus de 
deux ; il y a de la trahifon , prenons garde à 
nous. ' ■ ' ’ 

LISETTE. 

11 faut les évker , fauvoos^oout. - 
LUCAS. 

Morgué , je liens queuque chofe que je ne laif- 
ferai pas aller. . , 

•ANGELIQUE. 

Doucement Lucas. . . J 

M. BERNARD. 

V Je penfe que c’eft la vcdx d’Angélique. 

A NG ELI QUE. ci: . 

Oui , Monficur , c’ed moi qui me promene avec 
Lifette. •• 

M. BERNARD. 

Ah, ah,* 
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LUCAS 

' Les mâles fe font envolés Monfîeu, je n'avons 
déniché que les feme les. 

M. B K R N A R D. . 

Vous êtes aujourd’hui bien tard dans le jardin? 
LISETTE. 

Pour diffiper un grand mal de tête qui lui eft 
refté de fon évanouilfement de tantôt , je lui ai 
çonfçillé de faire un tour dé promenade. 

M. BERN A R D.< . .. 

C*eft fort bien fait : mais l’heure de la promena- 
de efl un peu pallée, l’humidité de la nuit pour- 
voit vous incommoder , rentrons. 

ANGELIQUE. 

L'air me fait du bien , au contraire; & je con- 
tlnurai, s’il vous > plaie, de me llromener avec 
Lifette. . < 

M. BERNARD. 

Non, non, pûilque vous. voulez vous prome- 
ner , je ne vous quitterai point , je fuis ce foir auHi 
dans le çoût de la pronaenade; allons, venez. 

- = ANGELIQUE, 

Lifette ? 

LISETTE. 

On trouver^ moyen de s’ed débarraffer. 
LUCAS. 

Où êtes-t^us donc, Mademoilèlle Lifette^ que 
je nous promenions itou par enfemble ? 
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C E N E ‘ X F I i. 

’ t 

PORANTE, L’OLIVE, 



Olive? 

f - 


pORANTE. 

« 

i i ’ ' • 

L’OLÏVÊ. i! 


MonHeur. - 

DORANTE. 

N -as- tu point entendu marchevV ce font elles ) 
fans doute. ' • .^ 

L’OLIVE. 

Non, Monfieur, je n’ai rien entendu, il n’y^* 
encore perfonne , nous revenons de trop bonne 
.beure', &r quoique la nuit foit des plus obfctires, 
elle ne Teit point aflez à ma &oca^. •'> 

PORANTE. 

r Que veux-tu? les momens me dorent des fic- 
elés , abfeot d’Angélique , & je ne puis me rendre 
trop tôt dans un lieu où elle doit être , où je lui 
^i parlé de mpiu amour pour, la première fois', ÔC 
où jlefpére la trouver fenfible à ce que je fo.uf- 
fre pour elle. 

L’OLIVE. 

Celaefl bien tendre; mais, (^tes-moi po peu, 
IVlonfieur , fi par ^venturç les belles confentenc 
pu voyage , cette affaire-ci me paroît d’une na- 
ture à mériter que la jufUçe s’çn mêlq(| 
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DORANT E. _ 

• ücla péut'arrîver ; elle s’en mêlera fans rfoütt. 
L’ P L I V E. : 

Tant pis, je voudrois bien que cela fe fit fans elle. 

: . jDaR,A;riTË..:c . 

Pourquoi ? 

‘IX0LF\LE.\ 

Elle eft tracafiiere, la Jufiice, elle fera des ia* 
formations, des pourfuites. 

DORANTE. 

Nous nous tireil^rff biên^xJ’Iffaires , cela s’ac- 
commodera. 

L’OLIVjB. 

,Oui , cek: s’acdommodera.pDuri vous, mais je 
ferai peut-être pendu par accommodement, moi : 
ce fera un des articles/ Ce Molfieur Bernard m’en 
. veut diablement, ^^iî . : ; 

dorante* 

Je te rép6çs<de tout, ne té mets pas en peint. 
Angélique ne vient pas encore! . - ' 

L’ O LEVE. 

Elle ne viendra peut être pas j Monfieuf. Si 
c étoit une baie qu'elle vous eue donnée i > 

. DORANTE. 

Paix ÿ paix , i’enteos quelqu'un, 
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» 

SCENE X F 1 1 L 

DORANTE, L'OLÏVE, ANGELIQUE, 
LISETTE, M. BERNARD LUCAS. ' 

ANGELIQUE, en rentrant dam le fond ’ 
du Théâtre. 

W 

JLm ^ Ous revenons iorenfîblement au même ci> 
droit où vous nous avez trouvées. 

DORANTE.,. 

La voici, l’OHve 

M. B E R N A R D. 

Cette allée fombre vous ' plait apparemment 
mieux qu'ude autre ? 

DORANTE. 

L’Olive ? 

L’OLIVa 

Oui, c’eft elle, vous avez raifon ; mais elle eft 
en compagnie! retirofis>noûs ,/MonIîeur, la p!a> 
ce efl: prife. 

{^Angélique' s' avance d'un côté avec Moniteur 
Bernard y '. qui < la tient fous le bras y 6* Lifette 
de Vautre côté s'avance de même avec Lucas ; de 
maniéré que Dorante 6* l'Olive , qui continuent 
de parler, fe, trouvent au milieu d elles , ù Mon- 
feur Bernard G* Lucas dans Les deux côtés, du 
Théâtre. ) 

. M. B E R N A R IX 

Mais, n^ignoue, a’êtes-vous point lafle de vous 
Tom. III, Q 
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promener , & ne ferions-nous point mieux dans 
la maifon? 

ANGELIQUE. 

Vous ne vous plaifez qu’à me contraindre. 
LISETTE. 

Elle a raifon : un peu de complaifance une fois 
en votre vie ; Y-a-t’ii du mal à fe promener ? 

( Ici Lifette en approchant de l'Olive qu'elle ne 
voit point , étend fa main , G* le prend par. le caU 
let y 6* dans le même tems Angélique rencontre 
la main de 'Dorante y quelle prend.) 

L’ O L I V E , à voix très^bajje» 

Je fuis pris, Monfieur. 

DORANTE. î - V 

Et moi aufS. • ‘ 

LISETTE, 

Eft-ce toi ? • t. . ' ' -• 

- L'OLIVE. 


Moi-même, 

Paix, 


LISETTE. 


Ç - 


ANGELIQUEîr' 

Ne faites point de bruit. 

M. B ER N A R D;' 

Hem ? Comment? Quoi? Que dites-vous ? 
ANGELIQUE. 

Je dis, Morifieur, que fi vous^ voulez rentrer 
abfoluraèni , 'nous achèverons', L^tte & moi, 
notre caprice de promenade,' 

M. B E R N A R D. 

Non , je né fuis point prclfé^ mignonne , &. 
je ne rentrerai qu'avec vous. 
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ANGELIQUE. 

Quelle peine ! 

LISETTE. 

Va te couchet) Lucas. & emmene MonHeur. 

LUCAS. 

Oh non, tatigué, je ne m'irai coucher qu’avec 
toi. . ^ - , 

LISETTE. 

Avec moi! parle donc, hé , maroufle? 

M. BERNARD. 

Mais, mignonne, cette paflion'de Vous pro* 
mener ainfî toute la nuit me paroit bien nou- 
velle 6c bien extraordinaire , j*ai peine à croire 
qu'elle foit fans fondement , je vous l'avoue; . ’ 
ANGELIQUE. 

Et moi, Monfieur, je vous avoue naturelle- 
ment que vous croyez jufte. Ce Peintre que vous 
avez ici depuis quinze jours ... 

DORANTE 

Ah! Madame, vous me perdez. 

M. BER N A Ra 

Hé bien, ce Peintre, qu’a-t'il faic9 
ANQ ELIQUE. 

Tl a eu aujourd hui l audace de me~dire qu’il 
eft amoureux.de moi. 

LUCAS. 

Morgué , je vous l’avois bian dit , Monfieur , 
. que le Jardinier & ly c’étoient deux frippons. 

A N G E L I Q U E. ^ 

Je fuis bien malheureufe, ma pauvre Lifette , 
. d’être expofée ... . 

Q-z 
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LISETTE, V 

Hem , que vous êtes bonne , Madame ! C*eft 
par ordre de Monfieur que tout cela fe fait , il 
veut nous éprouver, &. cela ni beau ni hon- 
nête de foupçonner ainfi de 'pauvres innocentes 
comme nous , & de faire fonder notre pudeur 
par un Peintre SC par un maraud de Jardinier^* 
L’OLlVE.i 

Hom , mafque. . ' 

M, BERNARD. 

Quoi, le Peintre & le Jardinier? 

ANGELIQUE. - 

Ils ont eu la hardieHe de nous demander à Li« 
fette 6c à moi un rendez-vous cette nuit» 

M. BERN ARa 

Un rendez-vous / ' ’ 

LISETTE. 

Oui vraiment , un rendez-vous, 8c nous avons 
eu la foiblefle de leur accorder la chofe , Mon- 
fieur. , - t. 

M. BERNARD. 

Vous leur avez donné le rendez-vous? I 
ANGELIQUE, 

, ■ Oui, Monfieur. 

M. BERNARD, 

Comment, oui? 

, LISETTE. 

. Que voulezrvous ? Les filles font cutieufes 
on eft bien* aile de voir jufqu’où des coqu'ns 
, comme cela poufferont les chofes. Voici l'heure 
à peu près , Monfieur , fi vous vouliez nous 
irions par curiofiié encore. 


Digiiized by Google 





r 


\ C 0 ME ü lE. 245 

M. BERNARD. 

Qu’eft-ce à dire par curionté t 
LUCAS. 

Tatigué, qüe cette Lifctte eft curieufe, je ù’ai- 
me pas ça^ < 

ANGELIQUE* 

Pour moi , Monfieur , je ne veux pas être Ja 
dupe de celte aiTaire i s'il vous plaît; je démê- 
.lerai l’aventure, Sc vous me vengerez de ces 
infolens. ^ 

LISETTE* 

Mort de ma vie , il les faut faire expirer fous 
le bâton , Madame. 

L’ O L I V E* 

Si tu ne me laides aller, je dfierai. 

ANGELIQUE. 

Ou je fçaurai bien me venger de vous, s'il eft 
Vrai, comme jé lé pehfe, que cè foit vous qui, 
par foUpçoh de ma conduite, me falfiéz faire cet* 
le mauvaife plaifanterie. 

.M.1 BERNARD. 

Moi? je ne fçais ce que c’eft, je vous jufe, 

.LUCAS. 

'Ki moi non plus, la pefte m’étouffe. 

ANGELIQUE. 

Voulez-vous me le bien parfuader? 

M. BERNARD* 

Oh ! de tout mon coeur. 

ANGELIQUE* 

Le rendez-vous eft au coin du parterre, fous 
ces marronniers d'Inde, il faut que vous y alliez 
à ma place. . 

Q 3 
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M. BERNARD. 

Oui, j’irai, je vous en répons. 

ANGELIQUE. 

Et nous irons tout de ce pas , Lifette 6c moi , 
nous cacher derrière la palUTade pour entendre 
la coni/erlacioni &(. fçàvoir ce que nous devons 
croire. 

M. BERNARD. 

Oh , je le veux bien , vous me rendrez juftice. 

LISETTE. 

Il faut donc que Lucas prenne aulTî ma place, 
Madame? 

LUCAS. 

Volontiers, morgué , que ça fera drôle? 

M. BERNARD. 

Ne perdons point de tems. Allons, viens, 
Lucas. . < • 

ANGELIQUE. 

Non , Moniteur, ce n'efi point ainfî qu’il y iau 
aller. • ' ^ 

M. BERNARD. 

. Comment donc? 

ANGELIQUE. 

Tl faut prendre des habits de femmes pour les 
mieux tromper. 

M. BERNARD. ■ 

Qu'en avons nous à faire? on n’y voit goutte. 

LUCAS. 

On n’y voit goutte; mais on tâte, IVlonfieur. 
Ça ell bian penfé des habits de femmes ! 

M. B E R N A B D 

Hé bien , foit , voyons la fin de tout cela. 
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ANGELIQUE. 

Vous trouverez un déshabillé pouf vous, ôC 
une coëffure fur ma toilette, 

LISETTE. 

. Et pouf l’ajuftement de Lucas , vous le pren- 
drez dans ma garderobe. 

LUCAS. 

Pargué, je n’avons pas befoin de tant de parure. 

ANGELIQUE. 

Allez vite, Sc revenez de même. 

LUCAS. 

Ne vous boutez pas en peine , je ferons bien- 
tôt fagotés. Morgue, que jallons rire. 


s c E .N E „ X 1 X. 

t 

ANGELIQUE, DORANTE, LISETTE, 

L OLIVE. 

LISETTE. 

Aintenaot , Monfieur le Jardinier • .. 

LO LIV E. 

La pelle! qiie 'tu as la ferre bonne! 

ANGELIQUE. 

Je ne tiens pas mal auflî ce qui me tombe en 
partage ; & quelques efforts que vous ayez fait 
tpour m’échapper... 

dorante. 

Je fais tout mon bonheur d’être auprès de 
vous: mais k commencement devotreconver- 
iation ... 
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L’OLIVE. 

Je me donne au diable, j’ai eu belle peur} j’ai 
cru d’abord que vous étiez traîtreffe, Madame. 

ANGELIQUE 

Cette converfation s’eft terminée plus heureu- 
femcnt que vous ne penfiez. ; 

' DORANTE. 

Elle vous a débarraiîée de vos furveillans; 
nous fommes feuls, charmante Angélique, quel- 
les réfolutiotts font les vôtres? 

ANGELIQUE. 

Que vous alliez tout au plus vite au rendez- 
vous que l’on vient de vous procurer. 

DORANTE. 


Âh! de grâce, parlons férieufement, je vous 
prie. 

LISETTE. 


On vous parle férieufement aufli, if faut y aller. 
L’OLI V E. 


Pour moi , je ne demande pas mieux. 
DORANTE. 


Adorable Angélique , profitons d'une occafion 
fl favorable : il s’agit de me défefpcrer , ou de 
vous déterminer à une fuite. 

ANGELIQUE. . 

Non, pour le parti delà fuite, ne vous atten- 
dez point que je le prenne. Ménageons votre for- 
tune ôC ma réputation , une affaire d’éclat per- 
droit l’une & l’autre ; écrivez à votre famille , 
j'attens des nouvelles de la mienne. 

DORANTE. 

. Et que deviendrai-je en attendant, moi, Ma- 
dame ? 
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ANG RL I QUE. 

,Vbus mé dités que vous m’aimez, vous aurez 
le tems de me le perfuader. 

dorante. 

Après ce que vous avez dit à vôtre Tuteur, il 
ne faut pas que le jour me retrouve chez lui ni 
dans le village. 

ANGELIQUE. . 

f • Au contrairô, allez au rendez-vous, vous (^is« 
je, trouvez les moyens de mériter fa conEance« 

DORANTE. 

. Sa confiance Madame ! 

LISETTE. 

Oui, fa confiance. Vous avez de l*tlprit 8c de ' 
l’amour , & vous ne comprenez pas ce qu’on - 
vous confeille ? 

L’ O L I V E* ! 

Il faut que j’aye plus d’efprit que mon maître 
aiTurément ; car je comprends la chofe à mer- 
veille , moL 

DORANTE, 

Mais, expliquez- moi donc? 

. . L'OLl V E. . , . 

Je vous expl.querai tout, fuivez-moi feule- 
ment. 

DORANTE.' 

Je vous obéis aveuglément , Madame , quel 
prix recevrai- je de ma loumillion? 

L 1 S E 1' T E. 

Hé! mort de ma vie, dépêchez-vous ) on vous 
dira cela quand vous ferez revenu. 


l 
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SCENE XX, 


JL, 


ANGELIQUE, LISETTE. 
ANGELIQUE. 


' A plaWant€rie devient peut-être no peu trop 
iorte , Lilette , ôc Monfieur Bernard ... 
LISETTE. 


Hé, allez, allez . Madame, c*eft un bon hom- 
me qui le mérite bien. Comment , on ne fç^uroic 
ié défaire de ce petit itnportun-là ? 

- .ANGELIQUE. - 

L’imagination du rendez- vous m’eft venue bien 
à propos pour nous en débarraifer. 

LISETTE. 

' -Avouez <fue je ne vous ai pas mal lècondée: 
nous Tommes vives nous autres dans l'occafloa , 
nos Toupirans en onet crertiblèi 

ANGELIQUE. 

Cette aventure produira des eifets admirables , 
Lifette. 

LISETTE. 

AlTurément. Le Tuteur convaincu de notre 
bonne foi, ne fera plus fî défiant , 4k nous ferons 
un peu moins gênées Par ma foi, voilà urie jolie 
maniéré de guérir les foupçons d’un jaloux ! 

M. BERNARD El’ LUCAS, 

w ie Ihéàtre. 

Haye, haye , haye , à l’aide. 
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ANGELIQUE. 

J enteos du bruit , Liferre. 

LISETTE. . 

Oui, Madame, on applique le remede, il faut 
lui doooet le tems d'opérer : reatious dans le 
logis. 

M. BERNARD. 

Au fecoan , au fecours. 

LUCAS. 

A l'aide , à l’aide. 

4«es9BS9HB9B=--9B---aBg=-»asBBa5>K 


SCENE XXL 


DORANTE, M. BERNARD, ANGELIQUE,' 
LUCAS, LISETTE. 

DORANTE. 


■V 


' V' Oùs pféreude 2 envaÎB m^bapper, je veux 
vous mener moUmème à Monlkur Bernard, 2c 
le rendre témoin de votre traitifon,- comment/ 
inaiheureufe , vous trompea un fi honnête hom- 
me? ah, perfide ! 

M BERNARD. 


Voilà un brave garçon, fe ne rauroôs pas cru. 
LUCAS. ‘ 

Hé ! je fuis tout moulu de coups, nfiféricordel 
L*OLI VE. 

Oh! tu as beau fuir, tu ne m'echapperas pas. 
Trahir un fi bon maître que le tien , carogne de 
Lifette! : 
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LUCAS. 

Oh! tatigué , tenez- vous donc; Si c’eft Lifettë 
à qui vous en voulez , je ne fuis pas elle , jë 
rfuis Lucas; 

L’OLIVE; 

Comment, Lucas? 

LUCAS. 

Oui, palfatigué, regardez-y plutôt: Voici tout 
à propos de la lumière. 


SCENE XXIL 

DORANTE , LUCAS , M. BERNARD i 
,^;MATüRINE, ANGELIQUE, LISETTE* 
L’ÔLIVE. 

MATÜRINE, di/eù ün flambeau. 

! quel vacarme e(l-ce-Ià? A qui en aVez* 
.vous donc? quel bruit vous faites! 

\ DORANTE. 

Lucas en habit de femme, que veut dire ceci ? 
LUCAS. 

Ça veut dire qüe je croyions vous attraper , 
& que je fommes attrapés, nous. Ced notre 
Moniieu qui ed la Damoifelle que vous avez fi 
bian époudée; ■ - ■ . , , 

DORANTE. 

. Quoi, MonGeur.^ ’ » 

, M. BERNARD. 

Oui, mon cher enfant, c’ed moi-même. 
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DORANTE. 

' Je fuis au défefpoir, Monfieur, des coups de 
j!>ètoa ... - 

M. BERNARD. 

Ne me fais point d'excufei; je té prie, ne’me 
fais point d'excufes. Je fuis ravi d'avoir ce té^ 
moigoage de ton zele & de ton afFeâioa. 

DORANTE.' ’ . 

Monfieur... - - - - *'• .. d 

. L*OLIVE.__ 

Si vous voulez encore quelques preuves de la 
mienne, Monfièur', vous o’ave 2 '^qu*à dire. *. 

M. B E R N A R D. 

Hôi^non, non, diable! Hé bien , Lucas, 'de 
voilà avec tes foupçons, tu'es détrompé main- 
tenant, dis, n’eft-il pas vrai? . ... - 

LUCAS. 

Détrompé, non, mais je "fis battu. 

M. B E R N A R D. ^ 

Approchez. Où êtes- vous, Angélique, venez 
embrafTer cet honnête garçon-là': Voilà- la perle 
-des domefliiques. bien, étois-je d'intelligenCe 
avec eux? qu’en diter-vous? vous. me rendez’-ju- 
ftice à l’heure qu’il eft. • ' wi 
AN GELïQUE. 

Oh! pour cela oui, Moofieur’, je vous en ré- 
pons :.&C voici mon oncle le .Cbevaliêr qui vient 
d’arriver qui vous la rendra bien davantage 
encore. . • ' .1 

M. BERNARD; ^ O 

Votre oncle I Et que vient-il faire ici à l'heu-. 
je qu’il elt ? . . . c. .> 
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ANGELIQUE. 

Nous ne’ tarderons pas à l'apprendre: Cefl 
quelque affaire prefTée, apparennment.. 

ÜOR AN T E. 

Le Qievalierin^e tient. parole» tout va bien, 
rOlive. •.> i ...-i t'I 

. n >T L’U;C AS. 

Morgué, Moaflenl «.ne <aojs montrons pas 
comme ça, on fe gat<fleroir de jiqi». 

./-i y ' / O ' 


T 


» r -, - , r*. '1 * c 

SCENE. XXXjil: & Dermere. 

■ • : t, ■ ' 

BERNARD, .LE CHEVALIER. ANGE- 
. LIQUE, DORANTE, UOUVË, LISET- 
TE, LUCAS. 

f' 

L.I5ETXE., 

T ‘ 

Enez, Monfîeiiir, c>fl Monfîetir Bernatd 
à qui vous en voulez, le yoilà en déshabillé 
de campagne. > > , 

LE CHEVALIER. 

Monfîeur Bernard! 

; M. BERNARD. 

Oui, Monfieur, c’eft moi-même. Il faut vous 
' dire ... . < . 

LE CHEVALIER. 

Dans un tel équipage / Donnez vous le bal 
ici, (Vlonfieur? Ma oiece, y en a-t'il quelqu’un 
dans le village ? 
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M. BERNARD, 

Ce n’ed point une œafcarade, Monlieur, je 
vais vous expliquer ... ' 

LISETTE. 

Le pauvre homme a perdu l'e(prit depuis quel- 
que tems, il nous le faut veiller toutes les nuits.' 
M. BERNARD. 

Comment , infolente ? ■ 

L’OLIVE. 

Il ne court' encote que le jardin, mais il courra 
bien-tôt les champs , fi je ne roc trompe. 

L E C H E V A L 1 E R. • - 

Ah ! te voilà, l’Olive? 

L’OLIVE. > 

Vous voyez, IVJonfieur, chacun a fa folie dans 
cette maifon>ci: la mienne efi d’être Jardinier. 
LECHEVALIER. 

Je fçais l’aventure. , l 
L’ O L I V E. 

Et voilà a'ufli une autre. foa'dirvotre coonoif- 
fance qui s’eft mis dans la tête... - • ' 

LE CHEVALIER. 

Je connois fa folie; je viens ici pour la guérir, 
Et quelle figure eft-ce encore là? . , 

LISETTE. " 

C’eft le fermier de Monfieor Bernard , qui a 
la même folie quefon maître, ils ont tous deux 
la rage d’être femmes. - ^ 

LUCAS. i 

Morgué, ça n'eft pas vrai , je ne veux pas être 
femme , c’efi une trop méchante engeance èü l-ai 
merois mieux être loup-garou. 
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M. BERNARD. 

Ouais, tout ceci commence à me déplaire, 
qu*eft ce donc que cela fignifie ? 

LE CHBV ALI ER. 

Vous ècesda, ma niece, en bien mauvaife 
compagnie* ’ <' 

• ANGELIQUE. 

Je m’y déplais beaucoup, mon oncle, je 
vous l'avoue. 

J. LE CHEVALIER. 7 ’ 

Je. le crois bien , ce font les Petites-Ma ifoos 
que cette maifookcLi il faut en fortic au plus vite. 
M. BER N A R D. 

On Ce moque ici dé moi, je penfe. 
ANGELIQUE. 

. . Pour le Peintre ôc le Jardinier, ce font des ef- 
peces de foux allez agréables. Si vous voulez 
bien f mon oncle , nous les emmènerons avec 
nous. .H V 

-LE CHEVALIER. 

Volontiers, ma'niece. 

' L’O LIVE. 

, Nous divertirons ces Dames dans le 'voyage , 
Monfieur. . 

LE CHEVALIER. 

J’ai là mon carrolTe, allons; venez. 

. . : , M. BERNARD. 

L'on prétend ainfi malgré moi... • ;• 

'LE CHEVALIER. 
Doucement-, s’il vous plaît, Monfieur Ber- 
nard, votre folie me paroit dangereufe, vous 
demeurerez tout feul: mais je v'ous ferai garder à 

vue, 
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Tue, en attendant ^u*.oo voûs enferme, ou que 
Totre bon fons vOus revienne; . 

' vcLfM«?i'3 & ^ N)À JEi O* 

• Quoi! Angélique? ! r i. ; 

■ GrE L I Q U \i . 

Adieu, Monfieur, je fuis bien fâchée de votre 
accident , nous vous reverrons quand vous ferea 
plus fage. ' 1 

M. BERNARD. 

Ma pauvre Lifette / empêche que . . . 

LISETTE. 

Jufqu'au revoir, Monheur, quand fa folie le 
prendra , recqmma^ez fju’on ne le batte point , 
il vient d'en avocc^apez, jé :^vOus TUTure. 

. M. BERNARD. 

Quoi / tout le monde m’abandonne ? 

^/^pôrantev'.,, ■ . 

Vous êtes perfûadé de mon zele & de ma fidé- 
lité, Monfieur je vais fuivre votre maître (Fe ; ôc 
je vous promets de Ventretei^r tG^cie.^ 
les bons fentiîiiens qu'elle a 'pour -/vous. 

hf.\B£RNJV3;P.^" 

Hom , je crevé. ^ J. 

. L’OLIVt, 

Je laiffe votre jardin en bon étar. Souvenez- 
vous quelquefois de moi , je vous prie ; ne don- ^ 
nez jamais de coups de bâton à vos Jardiniers, ' 
ces marauds-là fçavent les rendre. ‘ ■ 

M. BERNARD. 

Ah! mon pauvre Lucas, je perds Angélique, 
que deviendrai-je? 

Tom» III, R 
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L E^-TU'.T'B Ü R 

" ' 'L"U C A S.:n-;;.-c 


Bon , palfangué ,• que voulez-vous f faire ? ' Ils 
ont biau dire,>ie ffe Yommes pas^ fous; je fommes 
les lots, & fi j’avions ép6ufé.'ces;':deùx caro- 
gnes-là, je l’auriôhi'éiélbiaû davantage. 



igi( 


Di; :: 




LE GALANT 

JARDINIER 

. COMÈJDJM 
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M. DUBUISSON, perâ de Lucile* 

Mde. DUBUISSON. f 

L U C I L E , 'fiflâ àe M. 'DubüiJfoti. • 

M: CATON. ^ 

iVî.' BAVÀRDIN. ' ' " ^ 

M. O R G Ô N ,, pere Léànàre, 

L E A N D R E amant ,de Lucile. 

LUCAS, Jardinier, 

MATHURINE, femme de Lucas, 

LA MONTAGNE, valet àe Léan* 

. dre, 

'^yMliRTON, fuivante àe Lucile, 

* LA BOHEMIENNE. 

\?'Un garçon Rotifleur. 

^ groupe de Mafques. 

La Scene ejl dans la Mai fin de campagne 
de.Monfieur Dubuijfin, 
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LE GALANT 

JARDINIER, 

coMÉniM 


SCE,^E PREMIERE. 

. M,, Sc Mde. DUBUISSON. 

Mdc. DUBUISSON. 

O . ■' 

H! pour cela, Monfieur Dubuiflbn, vous 
prenez bien mal votre tems pour faire ce ma- 
riage. 

M. DUBUISSON. 
Taifez-vous, ma femme, je fçais bien ce que 
je fais. Quand on a des filles d'un certain âge , 
d’un certain efprit , d’une certaine tournure, on 
ne peut trop fe hâter de les marier, & il n*y a 
point de comrc-tems pour s'en défaire, 

. R 3 . : 


D-j- t; ity - 


i6i>. LE GALANT JARDINIER 

Mde. DUBUISSON. 

Il n’y a rien à craindre de la vôtre. Une jeune 
enfant qui a palTé toute fa vie dans un Couvent , 
qui n’en fort que depuis quinze jours. 

M. DUBUISSON. 

C’efl juflement ce qui fait que je m’en défie, 
cela ne connoit point le monde, cela meurt d’en* 
vie de faire connoiflance ; & il n*y a point d’oi- 
feaux fi faciles à attraper que ceux qui foKent 
tout nouvellement de la cage. En un mot, nous 
l’avons tirée du Couvent pour la marier, elle 
fera mariée , & tout au plus vite. 

Mde. pu BU ISSON. 

Mais, mon fils, quand je l’ai été chercher en 
Lorraine , d'où nous arrivons , vous aviez pour 
elle un autre parti que celui que vous lui vou- 
lez donner. 

M. DUBUISSON. 

Cela eft vrai. Sur la propofition de mon frere 
l’Avocat, je m’étois réfolu de la donner au fils 
de Monfieur Orgon, un de mes anciens camara- 
des de College, homme fort riche, qui n’a que 
ce fils-là; nous étions en parole pour cela, 
Monfieur Orgon Sc moi ; mais outre que ce fils- 
là ne m’eft point connu , c’elt qu’il me revient 
de plufieurs endroits que c’efl un libertin, qui 
s’eft fait Capitaine malgré fon pere , grand dif- 
fipareur de biens, homme de plaifirs, de bonne 
chere', & aimant les femmes, 

Mde. DUBUISSON. 

Le grand malheur ! Vous étiez bien pis que 
tout cela quand nous nous mariamei,'ÔC fi ma 
famille y avoit regardé défi près... 
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M.cDU BUISSON. 7 
11 y a encore autre chofe. .Ce fils de Monfieur 
OrgoD • devoir être rendu à Paris , il y a trois; Te- 
maioes, pour terminer rafifaire. Son pere lui avoir 
écrit d’y venir pour cela, & l’on n’en a ni vent 
ni nouvelle p celav me fait .comprendre que c'elt 
un jeune homme qui craint de prendre un.eq* 
gagement. li a de la répugnance pour le mariage, 
^ cela m'en a fait prendre pour lui donner ma 
fille. Enfin, marfemme, voulez>vous que je vou^ 
dife? Cl je me hâte, de la marier à ce Monfieur 
Caton, qui ne me plait guere, c’eft que je fuis 
prévenu que l’autre me plairoit encore moins., 
& que je me veux mettre hors d’état d’être per- 
fécuté par Monfieur Orgon, qui, comme l’on 
m’a dit, ne fonge à marier, fon’ fils que pour le 
tirer du libertinage, S^ je ne veux point que ce 
foit ma fille qui ait cette peine>là. i ^ 
Mde.~ DUBUISSON. 

Mais fçavez-vous bien que votre fille hait à 
la mort ce Monfieur Caton que vous voulez 
qu’elle, époufe î . i r . 1 

. '.M. DUBUISSON. ! 

Ma fille n’a pas tort, c’eft un vilain homme,' 
mais il eft fort riche, 6c en chemin de le devenir 
davantage cela» fera une bonne mâifon; C’eft un 
.homme qui ne.dépenferoit pas une piftole m^l 
à propos. . ! r 

Mde. DUBUISSON. . 

Tenez, mon fils, c’eftj un vilain, un ladre, 
im vieux coquin qui a vécu julqu’ici d’une. maniéré 
fort ferrée , 6c qui faute d’expérience fe répandis 

R 4 
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au premier jour eo des ddpetofts exceflives pour 
la première guenon qui lui donnera dans la vue. 
Je ne dis pas que ma fille ne mérite bien, les petb 
tes galanteries qu’il fait pour elle ; mais s’il étoic 
fl raifonnable quel vous le dites, il s’abftiendroit 
de ces bagatelles là, nous fommes-ici à notre 
maifon de campagne. 

M. DUBUISSON. , 

- Je fuis venu pour éviter le fracas & la cobiie, 
£c pour faire la nôce à moins de firaix. 

/ Mde. DUBUISSON. 

’ Et de quoi s’avife donc votre Monfieur Caton , 
que vous trouvez fi économe , de. régaler tous 
les jours tout le village? ' . : . . , 

M. DUBUISSON. 

Ce n’eft pas lui qui fait ces fottifes-là. i . , 
Mde. DUBUISSON. 

De faire tirer des fufées , des feux d’artifices ? 
M. DUBUISSON* 

- Vous n*y êtes pas. 

Mde. DUBUISSON. -■ 

De donner des violons & de la mufique dans 
les avenues de notre bois ? L’impertinent 1 le fot i 
A quoi cela eft-il bon f 

M. DUBUISSON* 

Cela ne vient pas de lui , vous dis«je; il y a 
quelque chofe là-deflbus que je fi>upçonne, ôc 
J’ai mis des gens en campagne pour le dé* 
couvrir. 

Mde. DUBUISSON. 

Bon, bon! quelque chofe là- defibus, que pour- 
‘roit-ce être? 
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M. DÜBUISSOÎJ. 

Le neveu de Lucas m’en rendra bon com|>te , 
c'eft un coquin qui q'ed pas mai entendu. 

Mde. DUBUISSON. 

Quand s’en va>t*il, cet animal là? Il y a déjà 
dix ou douze jours qu’il e(l ici à pot Sc à rôL 
dans la maifon. 

M. DUBUISSON. 

. C'eft le neveu de votre Jardinier, un Sergent 
de milice qui vient voir Ton oncle , en allant à Is^ 
garnifon. 

* - * Mde. DUBUISSON, 

Je n*ai que faire de cela, je n’aime point de 
fl longues vilites, quand elles Te font à mes dé- 
pens, Hom , votre Jardinier vous en fait bien 
palTer , Monfieur DubuilTon. 

M. DUBUISSON* 

A moi? 

Mde. DUBUISSON. 

A vous-naême. Je voudrois bien fçavoir de 
quoi ce maroufle s’avife de prendre encore un 
garçon Jardinier de furcroît, quand il y* en a 
deux ici? 

M. DUBUISSON. 

Ce font fes affaires. , 

Mde. DUBUISSON. 

Ce font les vôtres, & tout cela vit aux dépens 
du maître. Tenez, Monfieur Dubuiffon, vous 
êtes trop bon , trop facile , & cela me rend ma- 
lade. Outre la fatigue du voyage , ÔC le mou- 
vement de ce vilain carroffe de voiture dont jp 
ne fçaurois me remettre, j’ai une migraine* fi 
horrible, un fi 'grand mal de tête,*. 
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IVt. DUBUISSON. 

Allez, ma femme, allez vous mettre fur votre 
lit, & ne vous inquiétez- de ‘ rien , laiflez-moi' 
faire. Voilà juftement le neveu du Jardinier avec 
qui je fuis bien aife d'avoir quelque petite con> 
férence. - . ^ 

Mde. DUBUISSON. 

Je vous laiffe, Monfieur DubuilTon: mais fi 
vous m’aimez, ne vous hâtez point de conclure 
ce mariage. ' . : - •< - * 

' » 

S C E IL . 

M. DUBUISSON, LA MONTAGNE. 

M. DUBUISSON. 

TRT- 

JJL- IJLÉ bien , qu’as-tu appris? fçais-tu quelque 
chbfe ? as-tu quelque éclairciflement ? 

LA MONTAGNE. 

Oh ! vraiment oui , Monfieur , vous avez 
foupçonné jufte. Toutes ces Fêtes-là, toute cette 
mufique qui nous fait coucher fi tard , ÔC qui 
nous éveille fi marin . . . 

M. DUBUISSON. 

Hé bien ? 

LA MONTAGNE. ^ 

• Hé bien', Monfieur, c’eft quelque joli hom- 
me amoureux de Mademoifelle votre fille , qui 
fât toutes ces gaîànteries-ià, alfuréraent. ' ' ' 
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M. DUBUISSON. 

Cela ne vient donc pas de Monfieur Caton ? 
L A MONTAG N E. 

Comment^ de Monfieur Caton? ce vilain Mon» 
£eur qui efi ici depuis quelques jours? £fi-ce 
que... Mais, par ma foi... Attendez, vous me 
faites rêver à une chofe... Oui , jufiement . . . 
IVlais cet animal-là auroit-il l'efprit... Oui-dà, 
oui-dà. Quelque vilain qu’on foit, l’Amour don- 
ne des maniérés quelquefois. Allez, Monfieur, 
je me rappelle des chofes, il faut que ce foie 
lui , fur ma parole. 

M. DUBUISSON. 

Mais fur quoi fonder tes conjeâures? 
LAMONTAGNE. 

Sur quoi? il eft fort riche, Monfieur Caton, 
M. DUBUISSON. 

Oh! beaucoup, . 

LA MONTAGNE. 

Et paiïablement fat, à- ce qu’il me paroît. 
M. DUBUISSON. 

Oh! pour cela . .'. C’eft ce que... 

LA MONTAGNE. 

C’efi lui , Monfieur. il n’y a qu’un homme 
riche Sc fot, qui puifie faire ces dépenfés-là. 

M. DUBUISSON. 

Mais qu’as- tu appris dans le Village, en>- 
core ? ' 

LA MONTAGNE. 

Dans le Village, Monfieur ? Je ne m’en fuis 
pas tenu là, j’ai été jufqu’à Paris pour être mieux 
informé. 
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M. DUBUISSON. 

Jufqu'à Paris? 

LA MONTAGNE. 

Oui vraiment. Il n*y a qu'une boot^ lieue d'ici , 
& il y envoyé, lui, deux ou trois fois par jour* 
11 a trois ou quatre perfonncs dans le Village 
qui ne font autre chofe qu’aller & venir. 

M. DUBUISSON. 

• L’extravagant/ 

LA MONTAGNE. 

- J’ai fait connoifTance avec ces Me(ïïeurs-là fans 
faire femblant de rien. Ils font partis, je les ai 
fuivis. 

M. DUBUISSON. 

Hé bien, hé bien? 

LA MONTAGNE. 

Hé bien, Monlieur, nous fommes arrivés: l’un 
a été dans la rue S. honoré chez des Marchands 
d’étoffes, l’autre chez des Marchands Jouailliers, 
fur le Quai des Morfondus; celui-ci chez Crepy , 
celui-là chez la Morliere. 

M. DUBUISSON. 

Mais cela ne conclut rien pour Monfieur Ca- 
ton , &L iis ne t’ont point dit que ce fut lui qui 
les employât. 

LA MONTAGNE. 

Non vraiment, ce font des gens fort difcrets, 
mais cela n’empêche pas qu’on ne vpye fort bien 
que des Jouailliers , des Marchands de vin , des 
Rotiffeurs ... Il y a bien de la profufion là-de- 
dans , bien du dérangement d'efprit, je ne crois 
pas, moi, que vous fufficz d humeur à donner 
yotre fille à un homme comme cela. 
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M. DUBUISSON. 

Si j'étois fûr que ce fut lui: mais je ne vois rien 
encore qui me perfuade ... 

LA MONTAGNE. 

Cela eft vrai , il d’y a rien de pôfirif: mais c’eft 
déjà beaucoup ^ue de foupçqnner. Ne vous hâtez 
point de rien conclure , MonHeur. 

M. DUBUISSON. 

<• Non, je veux approfondir la ebofe.' 

• LA MONTAGNE. 

Vous ne fçauriez mieux faire. L’éclairciffement 
voui^ éclaircira fî... 

M. DUBUISSON.' 

Je l’attendrai, réclaircilTement.. Toi , ne pars 
point pour la garnifon, que ce myftere ne foit dé- 
couvert. 

LA MONTAGNE. 

Je n'ai' garde , de quitter dans le fort de cette 
alFaire-ci, Monfieur. > 

M. DUBUISSON. . 

J’ai pris corrirancé en toi. 

' LA MONTAGNE. 

- Vbus me faites bien de l'honneur. 

( M. DUBUISSON. 

* Et je reconholtrap tes bons offices. ; 

LA MONTAGNE. 

Je ne fuis pas en 'peine de la reconnoiflance, 
pôüï le peu que^j’en mériterai de fa part*.. 
Mais voici la Jardinière. . . i 
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SCENE 1 1 L 

LA MONTAGNE, MAJHURINE. 
MATHURIN£. 

A 

JljImiH ! vous voilà , Monfîeur de la Montagne; 
il y a une heure que votre maître . . . 

LA MONTAGNE. , , / 
Hé! paix, paix, Madame Mathurine , êtes-vous 
folle, de ne me pas appeller votre neveu? 
MATHURINE. 

■ Ah! vous avez raifon, 8c je n’y fongeois pas; 
Votre maître donc, il y a une heure... v».. 

LA MONTAGNE: 

'^ •Encore? Ah! tout eft perdu. Avez-vous le 
diable au corps , ma tante Mathurine ? Eft-ce que 
j'ai un maître, moi? 

MATHURINE. 

Oui voirehient, vous en- avez' un. Ce jeune 
Monfîeut qui a baillé de l'argent à notre hoipme 
pour être ga'rçon Jardinier, n’eft-ce pas votre 
maître ? Que vûulez«vous dire ? £ft-ce que je 
fuis une bête ? . 

LA MONTAGNE. 

. Oh! pour cela oui, très-fort. Votre garçon 
Jardinier eft un Jardinier, &L moi je fuis votre 
neveu , Sergent de milice. On vous a dit cent fois ... 
MATHURINE. 

Ça cft vrai, j'ai tort, je n’y fer^i plus attrapée. 
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^ LA MONTAGNE. 

A la bonne heure: mais pour éviter les incon- 
véniens , il ne faut pas que nous ayons longue 
converfation enfemblc. Jufqu’au revçir^ ma tante 
IVlathurine. . . / * . . 

M A T H U R I N E. ^ 

Mais fongez donc que votre mai ... le garçon 
Jardinier , vous, cherche pour vous, parler , mon 
neveu , de la milice. 


SCENE IK 


. r ■! 


MATHÜRINE ^feul. 


JÜls avont biau faire Sc biau dire , je ne fçau> 
rots m’accoutumer à ce qui n’eft point. Mais queu« 
le fantaifie à ce Monfieur de fe faire payfao , 6c 
à fon homme d.(g Ch^bre de^vpiilpir être le ne- 
veu del Lucas Le ivoilà lui-même , il faut qu’il 
me dife pourquoi ça, fe fait.; . . • 


' S. ME- NEF. 

LUCAS, MATHÜRINE. 
-LUCAS. 


S5^‘ 


B, 


Onjour, Mathurine, je fis bian-aife que ce 
foie. toi., Es- tu toute fine feule? . 
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MATHüRINE." 

Hé! parguenoé, tu le vôk bien. - ! ' 

' LUCAS. n :• 

N’y a-t-il parfanne qui nous aeoutel . ro? 
MATHÜRINE. c. 

Non voirement. ‘ 

LUCAS. 

Ce ne font pas Ici des vâttlleiies, vois-tu.. 

MATHURiNE. . < , i; -/-i. 

A qui en as-tu donc, Lucas? Je^ne t’ai jamais 
vu fi étrange. 

LUC A JL ' ’ y. 

Je le crois morgué bian, ma forteune efi faite. 

. MATHURINE.' 

Ta forteune dà ? Et la mienne, Lucas? . -, 
.LUCAS. 

Paix, motus, Mathureine, Sc là -tienne itou. 
O ça , acoute, te fens-tu capable de ga«ler ^un; 
fecret bian fecretément ? * v j 

■'MATHURfNE. ^ i 

’ Oh! pour ont. Tian,-il m’eft arrivé je ne 
fçais combian de cbôfes, que je me ferois plutôt 
fait hacher que de te les dire à toi-même. 

LUCAS. 

Bon , il faut toûjours faire coaime ça, c’efi une 
belle chofe que le fecret. 

MATHURINË.C .1 ~ 

Ne te mets pas en peine, 6c dis-moi tout au 
plutôt. - - 

' LUCAS. 

Aga, tian, Mathureine, je ne fçaîs pas encore’ 
trop bian ce que c'eft. Morgué , pourquoi faut-il' 

que 
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que je ne fçachions pas tira ni l’un ni l'autre ?< 

MATHÜRINE. 

^ Hé ! qu'eft-ce que ça fait à notre forteune ? 

LUCAS. ) 

Ce que ça y fait f Tians , vêla un papier qui 
eft tombé de la poche de ce diôle que j appelions 
notre neveu. 

MATHÜRINE. 

Hé bian ? 

LUCAS. 

Hé bian^ C'eft le faâoton de ce jeune Capitaine 
qui s'eÜ fait garçon Jardinier. 

MATHÜRINE- 

Je le fçais bian. 

LUCAS. 

Or, ces gens là, tu fçais, remuont l'argent à 
la pelle; ils faifont jouer, tu fçais, jour & nuit 
les Ménétriers dans le Village ; ils riront , tu 
fçais , des fufées & des artifices fur l’iau ; ils 
m’avont baillé , tu Içais , quinze pièces d’or , 
pour que le Capitaine devenit notre garçbn , 8c 
fon homme de chambre notre neveu, tu fçais. 

MATHÜRINE. 

Hé bian ? je fçais , je fçais. Si je fçais fout ça , 
pourquoi me le dire I 

LUCAS. 

Ah, marguenne, bellement, Mathureine , tre- 
dameJ t es bian prompte. Ce que je te dis-là , 
vois-tu , c’ell à celle hq de te faire mieux enten- 
dre que ce Capitaine-là eft un homme riche , 
vois-tu, .queuque fils de Maltotier; que c’elli là, 
vois-tu, queuque bon papier de confëquencO> 

Tom. ni. S 
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queüque contrat de conftruélioo , Tois-tu j: qüeu- 
que lettre de change. 

MATHURINE. 

Ça pourroit bian être. 

LUCAS. ; 

J’ai, marguenoe, opignioo que çà eft. Tatigué, 
que d’envieux! Que de gens fâchés dans le Vil- 
lage, quand Us vertont Mathureine Lucas 
dans un biau carrofle! Car, vois* tu ,1e ne fouî- 
mes pas pour en demeurer là! Si j’ai une fois de 
Vargént , crac , je me boute dans les affaires , 
je me fais Partifan , tu feras Partifanoe; j'achete- 
rons queuque* Charge, de Noblefle ; & pis, 8c 
pis on oublira ce que j’avons été ; 8c je nç nous 
en fouviendrons , morgué, peut-être pas nous- 
mêmes. 

MATHURINE. 

Je deviendripns Nobles, Lucas ? J.’aiuions car- 
foffe? 

L U C A S. 

Pourquoi non? Je ne fommes pas les premiers 
Payfans qui auriont fait forteune. ' 
MATHURINE. 

Mais, écoute , Lucas , n’eft-ce pas voler, que 
de ne pas rendre ce papier à ce. Monfieur à qu^ 
il appartient ? 

LUCAS. 

Bon, voler une feuille de papier! Et. puis, après 
tout, il n’y a pas de ma| à ça. UnPayfan pren- 
dre à un Capitaine , & au fils d'un Maltotier en- 
core; ce n’eft pas voler que ça, c’efi prendre (à 
fevanche. 
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M A T H U R I N E. 

Tu as raifon. Montre-moi ce papier, Lucas; 
donne, Lucas, donne. 

LUCAS. 

Bellement donc , ne va pas le déchirer. 

MA TH URINE. 

Hé , Lucas , c'eft de récriture dont on écrit les 
livres, je penfe? 

LUCAS. 

Hé oui, tant mieux, c*eft de la meilleure; 
ftelle*là, de la plus véritable, de celle qu'on croit 
davantage .. . Hé, morgué, que fais- tu? t*es mal- 
adroite. Ce n’eft pas comme ça que ça fe tiant; 
c eft comme ça. i'ons déjà queuque connoiflan- 
ce, vois-tu. Tiens , Matbureine, que je te mon- 
tre ; tout ce qui eft blanc, vois- ru, c’eft le pa- 
pier, Sx. tout ce qui eft noir, c’eft les lettres. 

M A T H U R 1 N E. 

Tredarae, Lucas, tu déjà lire* 

LUCAS. 

Tredame, tpi- même. N’eft-ce pas biaucoup 
que de fçavoir foire la différence > Mais voici nos 
deux drôles, ils donnent à plein collier dans l’or- 
niere ; car je me doute qu'Hs parlent de ça. Re- 
tourne-t-enàla cuififie, pendant que je m en vais 
les acouter , mot , fons foire femblant de rian. 
Ah * tatigué, que je lis ua rufé marie l 


S a • 
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SCENE FI. 

LEANDRE, LA MONTAGNE, 

LUCAS écoutantii 

LA MONTAGNE. 

T 

«LLL faut finir cette afl^ire-d d'une maniéré ou 
d'une autre, Monfieur ; Si fi Moofieur 'votre pe- 
re efi encore huit jours fans apprendre de vos 
nouvelles , je vous le garantis défunt , ou tout 
au moins fou à lier. 

LEANDRE. 

Il efi donc bien en peine de moi ? 

LAMONTAGNE. 

Il en perd l'efprit , vous dis-je , Sc le bruit 
court dans le quartier que vous avez été pendu. 

LEANDRE. 

Maraud . . . 

LA MONTAGNE. 

Ce n'efl: point un conte, Monfiegr. Vous avez 
mandé il y a un mois que vous reveniez; 00 
vous fçait parti d'Allemagne, vous n'arrivez point: 
tout le monde veut que des Chenapans , que 
nous avons, dit-on, trouvés en chemin, nous 
ont, vous Sc moi, greffés tous deux fur quelque 
vieux chêne. 

LEANDRE. 

La ridicule imagination ! 

LA MONTAGNE. 

Moins ridicule que la vérité. Car enfin y a>t-il 
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rien de plus bizarre que ce que nous faifons ici ? 
Vous voilà garçon Jardinier, vous qui ne Tçavez 
pas commenc croît Une ciboule. ' 
MEANDRE. 

Ne parlons pohjt de cela. Perfonne ne t’a re» 
connu à Paris ? Tu t’es informé de tout fans 
t’expofer ... 

LAMONTAGNE. 

Oh , pour cela, oui , je vous en réponds : mais 
j^i pourtant été bien tenté de me découvrir. 
LEANDRE. 

Hé , pourquoi.^' 

r la montagne. 

Pourquoi , morbleu? Tenez, Moniteur, voilà 
les Billets que fait courir Monlieur votre pere. 
Il y en a même d-’alfichés aux coins des rues. 
Oà diantre auraà-ÿe mis ce Billet 1 11 fera tombé 
de ma poche verrez que je l’aurai perdu. 

'L U C A & 'A 

-Et que' je l'aurâi trouvé , ipoi. La beUe chien- 
*e de forteune 1 - *• 

’ î; LEANDRE."- 

Qu’eft-ce^tpie o'eft que ce -Billet? Que veux- 
tu dire? 

LA MONTAGNE.- 
• It ne fçaisce que fen ai> lait i mais je vous en 
dirai le fens. ( Trente piJlôUs à gagner, pour 
^qut {tonner^ 'chà^^Mottfieur Orgon des nouvelles 
d'un jeune Officier perdu fur la route etAlUma» 
gne ; le jeune Homme , de taille ni- petite ni gran^ 
de , - V encolure déchargée f la jambe fcche , & qui 
porte au vent.) 

S 3 
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LE A N DRE. t 

Tu te moques? 

LA montagne. . 

Je ne me moque point. 

LUCAS, à part. 

Trente piftoles à gagner? C'elt toûjours queo« 
que cho e. Achevons d’acouter, c’ell: le moyen 
d’apprendre. . ' ; 

: LE.ANDRE. 

Mon pere n’y fonge pas -, le pauvre bonhom- 
me ! J'admire fa fimplicité. 

LA MONTAGNE» 

Dites plutôt fon bon naturel; Allons, Mon- 
;fieur , que cela vous touche , arrachez vous à 
cette pailion extravagante qui vous retient icuvi 
LEANDRE. 

^ Hé ! le moyen de m’en arracher? Regarde ce 
portrait, mon pauvre la Montagne. 

LA MONTAGNE. * 

Voilà une jolie* per fon ne , je vous l’avoue. 

L E A N D R Ei . 

Admire la fatalité de mon étoile. Je parts ae 
.l’armée/dans la (éfolution d’obéir .aux ordr^ de 
mon pefe. . j ’ 

-.LA MONTAGNE, 
n Ces bons fentimens-là ne vous ont pas duré. 

. - LEANDRE. -, 

7 11 n’atteodoit que mon retour à Paris pour me 

. jaarier. ». • - - • .. . r 

, , LA montagne.. . , 

Celt ce qui vous craindre d’arriver. . . > 
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LE A N DRE. 

On nè peut échapper à fa deftinéé;' 

L.A MONTAGN E. 

Vous vous livrez de bonne grâce à la vôtre; 
f . L E A N ü R E. 

< Ma chaife fe brife au milieu d’uri boi$. 

LA MONTAGNE. 

Eloigné des Portes. . . 

LE A ND RE. 

Je me vois obligé de prendre place dans le Car» 
roffe de Metz. ^ 

LA MONTAGNE. 

Que le hazard fait partêr par*là tout à pro<« 

■ / ' .LE AN DRE: •. 

J‘y trouve une jeune Beauté^ toute charmante j 

■ toute^ adoràbiel . . * 

LA MONTAGNE; 

Cela eft bienheureux. 

LE ANDRE. . 

Que fa mere vient de retirer du Couvent.' 

LA MONTAGNE. 

Surcroît.de chartnès Sc de mérite. 

.LE AN DRE: . 

Je fuis contraint de lui rendre les armes.' 

LA MONTAGNE. ; 

A trente lieues dé Paris , qui fe feroit défié de 
i'embufcadel Tous les ennemis ne font pas au* 
delà de la frontière, Monfleur.' 

LE AN DR E< . 

Quel ënnémü U eft d un fexe à qui les plus 
grands hommes font gloire de céder, 

sS 4 
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LA MONT AGN ü. 

Bon, les plus grands hommes ! Morale d’Opë* 
ra , Monfieur, fades difcours. Om^ne fe rend que 
quand on veut bien ne pas réiîder. Mais venons 
au fait, s'il vous plait, j’ai eu la complaifance 
de m'accorder à vos vilions , il faut eontiDùer , 
puifque j’ai commencé. Vous aimea Lucile^ 
LEANDRE. - . 

A la fureur. 

LAMONTAGNE. 

Elle ne fçait rien encore de votre amour? . ; 

' LEANDRE.^ i 
roccafioQ de me découvrir. ^ 

LA MONTAGNE. 

Vous tarderez pas à la trouver. Enfuite ? 

- .LEANDRE. . r 
Si mon amour lui plait, je la denaanderai à 
fon pere. 

LAMONTAG NE. ^ cb"* 

11 a des enga^mens avec un autre. 

- iL E A N D R E.'-. »-• v. 9 
11 faut les 'rompre. •. /.J 

LA MONT AGNE. ^ 

J'ai commencé d’y 'travailler. 

- ^ LE ANDRE.J ^ 

Cela n’eft rien, fi tu n'acbeves. * 

- LA M O N TA G NE; i • u t 

' R nous faudra te confemeraenr du vôtre. ^ ; 

- LEaNDRE. ^ .. :> 

Nous tâcherons de l'obtenir. 

LA MONTAGNE, , ; 
Cela fera difficile. 
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LE A N DRE. 

Cela ne fera pas itnpoflîble. 

LA montagne. 

Nous aurons befoin d’argent. ‘ 

LEANDRE. 

Voilà ma bourfe. 

LÂ montagne. 

Fort bien, Moo(iet»f, vous avc 2 réponfe à tout. 
Malepefte, qu>l embonpoint de bourfe! celle-là 
ne fe fent ‘polnr'^cs fatrgues de la guerre , & ce 
n’eft pas là la bourfe uniforme du Regimeot. ” 
LEANDRE. 

V . 1* 

As-tu fait donner ordre chez Crépy ? 

LA MON T AG N E. 

Ne vous embarraflez de rien, je ruinerai votre 
Rival dans 1 efpr U de Mohliei^r Dubuiflbo, je lui 
mettrai fur le, cçtpç toutes les fottiies que vous 
faites . . . Préfens , bijoux , cadeaux , féréoades , 
j’ai pris mes mefunes pour toutes chofes. Voilà 
< de l'argent laülez-moi faire • lee mefitres oe man- 
queront pas , lur 'ma parole. Songez feulemenc 
à découvrir à Lucjle... 

* ** ^ , *• . * \ 

— Sa— 1*1— ■Éwééé— 

S C E N E 'Vil 

LEANDRE, LÀ MONTAGNE | LUCAS. 
-'tUCAS. -••• 



JJ- -ILE, gàfe, gare, enfuye^-vpus-en. Velà 
Monlieur DubuilToa qui viaac eavars ici, U foup> 
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çonaera queuque chofe , s’il vous trouve enfetnbléi 
LE ANDRE. • ‘ 

* * m « * ' 

Il a raiforijje me retire. 




5 C- £, JV £ l' 1 1 1. ‘ 

. • ' 

•" ■ LÀ' IViONTAGcNE, LUCAS; : 


< ' 

E- 


LA MONTAGNE; 


:.'î 


■-•J .t 

IT moi de mon côté . 

LUCAS» - • ; ■ ■ ' ■ 

Hé , là , là , bellement , ne vous enfuyez pds i 
‘‘vous , ce n’eft point pour vous qu*il viant, Moti- 
Tieu Dubuiffon, ce n’eft que pour ly; ' 

'LA M O N T AG N E.- 

• Comment- donc? • • ' • 

L ^ 'LUGAS/>'^--' ■ -‘-L 

Avec votre parmiflîon , mon neveu de la Miii* 
'Ce i’ai 'queôque petite pàrôlé* â vous dire. ■ '• 

* LA MONT AG N-Ë à paru j. 

^ C’eft encpre de l’argent qu’il demande ,• je.n’at 
jamai vu de coquin plus iniéreffé. 

^ LUG.ASL V V, 

Allons, palfangué , boutez deffus, pifque vous 
ê^s mon névéu , point dè ^aiimonfe. Qu’cffi-ce 
que c’eft donc que ces tr^te piftoIeS qu’il y à 
à gagner, pour qui baillera de certaiacs xiou* 

Telles , là .. . 

LA' MONTAGNE; - - 

“ . Je ne vousîèiKends pas.-. 
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LUCAS.. , 

Pat-guenne , ie vous ai bian entendu , môi , je 
rçais tout le contenu de l’afflche que vous avei 
pardue, Ôçcelt iuftemenr moi qui l’ai trouvéèi 

• la MONTAGNE. 

Juftemem. 


LUCAS. 

Trente pilloles à gagner î Foin de liia curièfi- 
té , je voudfois, morgué, pour biaucoup ne fça* 
Voir rian deçà, voyez- vous, 

LA MONTAGNE* 

Comment J comment donc.^ 

'•'l’ ^ LUC J ■'-< 

Ces trente piftoles-Ià me feront pardre refpti»* 
Oh , pour çâ oui * elles nriâ fényacfont la cervelle ^ 
Monfieu de la Montagne. 

La MONTAGNE*! 

Hé , par quelle raifon ? . ' L j 

LUCAS* \ 

Il nae viarit dés fcrupules* T' ,h 
- L.A MONTAGNE* ;7 

Des fcrupules à toi ? 

’ ^ LUCAS.' t 

Oui , voirement des ferupules^ Vous m’avei 
donné quinze pilloles? o ; ri i 
i ■' LA MONT AGN;EA;: • 

Hé bien, quinze pilloles ? VôudroisTtu îesrendré? 

■ . LUCAS/ . 

f. "Mot, rendre de 1 argent, vous n’y forigez|)as, 
je fis fillot d’.un Procureu de Patis < i' j 

L A M ON TAG NÉ. ' 

, Mais d'où viennent donc ces fcrupuks? Sur 


Digitized by Google 



tU GMANT JARDINIER 

ce que pour Tervir mon m^tre ^ eu trompes le 
tien ? 

LUCAS. 

î. -Oh , palfanguenne , non , vous me payez pour ça. 

LA MOiNTAGNL. • 

Hé bien donc? 

LUCAS. 

- Ça n*eftrien, ça fe palFerâ. 

LA MONTAGNE. 

Mais encore ? - 

LUCAS. 

Et mais, vous m’avez bailié; quinze ptlldles 
pour ne pas dire que c’eil votre maître qui 
eft ici. . 

LA MONTAGNE. 

Hé bien ? , . . • . 

LUCAS. . 

Et Ton pere en promet trente ii fi» qui ly dira 
où il eii , je me fais^ comme ça des ferupuies. 

L A MONT AGNE. .. . 

Voilà un maî^e marouAe avec les fantômes. 

LUCAS. ' :: 

Je ne fçaurois fatvir lli-ci fans tromper Ai-là , 
voyez-vous/ & j’ai dans l’imagination qué ce 
feroit blefier ma confcience, fi je ne farvois pas 
iU qui promet le plus , au préjudice de Ai qui 
‘baille le moins. ' • ' . - 

LA MONTAGNE. 

. -wOutdà, 0uidà> il .y a quelque cfaoiê à<iire à 
cela ( ) Le' dangereuK coquin i .. 

. LUCAS. - 

Confeillez-moi un peu. là-delTuSy Monficur 
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de la Montagne, vous qui êtes un fî honnête 
homme. 

LA MONTAGNE. 

Je vois bien ce qu’il y a à faire. Tiens, voilà 
encore quinze louis d'or pour mettre les cbofes 
dans l’équilibre. 

LUCAS. 

Tatigué, que vous êtes de bon confeil, Mon* 
fieur de la Montagne ! Mais, attendez un peu. 
Oui... Tout jufte, me voilà un peu plus embar* 
ralTé qu’auparavant. 

LA montagne. 

Comment, tu rêves! feroit-ce encore quelque 
fcrupule 1 

LUCAS. 

Palfangué, oui, je ne fçais plus queu parti pren* 
dre avec votre pelle d'équilibre. Pour que la ba- 
lance penche de queuquecôté, il faut du poids 
de plus, Monlieu de la Montagne. 

LA MONTAGNE. 

Voilà encore quatre louis , feras-tu content ? 

LUCAS. 

On ne peut pas plus. Je vous farviroos corn* 
me vous nous payez , à bonne mefure. 

LA MONTAGNE. 

Oui , tu nous es d'un grand fecours , vraiment. 

LUCAS. 

Morguenne , vous ne fçavez pas ce que je 
rifque. Si Monlieur DubuilTon ou Madame fa 
femme venont à fçavoir que je me fuis baillé 
pour compagnon de jardinage un Jardinier, qui 
a'eft pas Jardinier? * • • ■ 
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.LA MON TAGNR. 

Et qui diantre veux-tu qui leur dife, gros 
animai ? 


LUCAS. 

Et que fçais-je moi ? Mademoifelle Lucile elle-/ 
même, peut-être: elle eft fille,. & jafeufe par 
conféquent , elle dégoifera qùeuque chofe ; 8l fa 
faisante Mademoifelle Marron, qui efl: itou une 
hahillarde, & pis vêla tout jufiemenr comment 
les chofes Ce décou vront, Monfieu de la Mon- 
tagne. 

LA MONTAGNE. 


• Va, ne crains rien. Elles n’ont garde de par- 
ler ni l’une ni l’autre : 6c Mademoifelle Lucile 
ne fçait encore rien' de la paflîon de mon maître, 
elle ne le connoît pas pour ce qu’il eft, 

LUCAS. 


,, Hé - fy donc; vous m’ep baillez à gardér; queu 
pelle de conte / fi aile ne le connoilToic pas, lui 
auroit-elle baillé fa portraiture? 

; LA MONTAGNE. 

Paix , tals-toi , ne parle potnt de cela. Il ne 
faut pas qu'elle fçaehe que mon maître a fon 
portrait, nous ne l'avons eu que par furprife. 

LUCAS. 

Et comment, par furprife ^ Expliquez-moî ça, 
Monfieu de la Montagne. EfFeàivemeat ça eft 
bian furprenant. 

LA MONTAGNE. 

Pas, trop. Elle palTe quelquefois des heures en- 
tières fur le grand balcon du côté de la rue, un 
Peintre de nos amis a trouv.é le moyen de tire; 
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le portrait que mon maître porte au bras, & quC;. 
le hazard t’a fait voir. ^ 

LUCAS. 

Tatigué, l'habile Peintre! j’ons vu le portrait,, 
ça lui reflemble comme deux gourtes diau. i 
LA MONTAGNE. ‘ ; 

SouvienS'toi de n*en point parler. 

• LUCAS. 

Mais vêla bian des fecrets à garder, Monfîeur 
de la Montagne : c'eft une nouvelle augmenta- 
tion dç peine. Ne fauroit-il point encore queu-_ 
que petit falaire pour cette peine-là? 

LA MONTAGNE. 

On te payera tout à la fin , fi nos projets peu- 
vent réuffir. ' y 

LUCAS. 

Ils réuflîront drès que vous ne ferez pas épar- 
gnant : car, voyez- vous , ce n’eft pas pour mq 
vanter, mais je fis un drôle qui aime bian l’argent, 
je vous en avarcis. * , • ,, 

LAMONTAGNE, 

J'en fuis convaincu. Mais , dis-moi un peu unç 
chofe; Ne foupe-t-il pas aujourd’hui quelqu’un 
avec Monfieur Dubuiflbn? 

LUCAS. 

Et, palfanguenne oui. Ils font un tas de Bour- 
geois ÔC de Bpurgeoifes, qui avom chacun envoyé 
leur plat, parce qu’ils fçavont que notre Maître 
ell un tatinet ladre. Oh , parguenne , il y a de 
quoi manger; j’avons, morgué, deux cochons de 
lait, trois longes de viau, un gros alloyau, quu- 
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•tre gigots, 6c une tarrioée de bœuf à la mode. 

LA MONPaGNB, bas. 

Voilà une petite chere bien délicate. Allons, 
allons , flous la leur ferons faire meilleure qu’ils 
ne penfent, Ôl nous en ferons honneur à Mon- 
fieur Caton. ' 

LUCAS. 

Hem , plait'il ? que dites-vous ? 

-LA MON PAG NE. 

Rien, Va-t-en roif ici prèià l’Epée Royale, s’il 
n’y efl: point encore arrivé trois carrolfées d’hom- 
mes ÔC de femmes, à qui j’ai donné rendez-vous. 

LUCAS.. 

Trois carroffées.’ vela biandu monde; Qu’eft- 
ce que vous voulez faire de tout ça i 
LA MONTAGNE. 

Tu le fçauras. Vas vite, 6C viens me rendre 
réponfe. ' ' " ' ‘ \ ‘ 

LUCAS.- 

Oui, oui , je m’en vas vite , allez, (bas.) Mais 
j’irai plus loin que l’Epéc Royale, ôC je gagne- 
rons l’argent de PafHche. 

♦ ■ .Æ. msssBsxssBBsasÊSSsmsm^ 

SCENE FI IL. 

LEANDRE, LA MONTAGNE. 

LE ANDRa 

-^^lÜon pauvre la Montagne , voici Lucile 
6c Marcoa qui viennent de ce côté-ci, elles par- 
lent 


Digiiized by Google 




COMEDIE, iZç 

lent enferable: je me flatte d’avoir entendu quel* 
que chofe qui me 'regardé , je voudras bien ea 
fçavoir davantage , comment faire? 

LA MONTAGNE. 

Achevez d’écouter, ÔC fuivant ce que vous en- 
tendrez, prepêz occafion de vous déclarer, ou 
de vous taire. Voici un endroit tout propre à 
vous cacher , mettez-vous fur ce gazon , & faites 
femblant de dormir ; il efl alTez naturel qu’un 
garçon Jardinier s’endorme fur l’herbe au-lieu 
de , travailler. 

'LE A N DRE. 

Les voici. "QueLucile'eft'bellig , ÔC <jue je fuis 
amoureux! rr 

LA.MOI^AGNE. 

Tout ira bien. Ecoutez parlez à propos, Sc ttie 
laiiTez faire le reflé. , , . - r. ' 

/ y .. • * • I t . . ^ 


L 3 


..'-i 

L E AN D R E,. ÉU’CJ M ^ RT .0 N. “ 
MARTON. -î ‘ ■ -î 

M . 

Ort de ma vje, Madem^féllf ,.vpus n’êter 
pas de bonne foi ; vous ne dites point naturelle- 
ment ce que vous avez dans d'ame. 

LUCILÊ.' 

Mais que veux*tu que je te dife.^ 

MARTON. 

Ce que vous avez. , . 

Tom. III, T 


Digitized by Coogle 


290 


LE galant jardinier 

.LÜCILE. 

J’ai du chagrin , Marron. 

MA RT O N. 

Du chagrin? Vous voilà fraîchement fortiedu 
Couvent, où je fçaisbien que vous enragiez d’être, 
on va vous marier, &L vous avez du chagrin? 
Je ne comprends pas . . . 

L U C I L E. 

Hélas! Marton. ^ , 

MARTON. 

Vous foupirez, vous levez les yeux au Ciel;' 
Oh! je comprends à préfent. Vous êtes atnou- 
reufe, Mademoifelle. ' * 

LUCILE. 

Ah! Marton, ne va pas r'imaginer. . . 

MARTON. ^ 

Je n'imagine rien que de juile , & je gage que ‘ 
ce n’eft pas du mari qu’on .vous deftioeiiiie vous^ 
êtes amoureufe. Vos paréos ont ^t un choix 
pour vous fans' vous confulter^ vous en avez fait 
un autre, vous en votre petit particulier, fans . 
prendre leur avis, Sc vous n’avez ^pas grand cbrfi.**^ 
Leur Monfieur Caton eil bien le plus vilain mâ> 
tin, le plus difgracié mortel, avec Ton tic bL ' 
fon bégayement, je ne connois que, votre .cou* 
fin Moniteur l'Avocat qui foit encore auHî ri- ■ 
dicule. 

LÜCILE. 

Ah I ma chere Marton , que tous les homihes 
ne lont'ils faits comme ces deux'là / 
MARTON. 

Fort bien, je vous entens. Si tous les hommes 
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«toient faits comme eux , votre petit cœur feroit 
moins agité , n*eft-ce pas ? 

L U C l L E. 

- Fatle'bas ma pauvre Marton. 

MAR TON. .. * 

Hé bien , oui , > volontiers , mon deflêia n'efl; 
pas de vous nuire. Hé bien? 

, . . LU CI LE. .fj 

• Hé bien , Marron, je n ai rien à te dire. . i 

• r ^ MARTON. 

• Je m’en vais parler haut. 

LUC ILE. i - „ . ‘ 

Hé , non , non , doucement.' 

MARTON. 

Vouloir qu’on parle bas,. & ne rien avouer , 
cela me révolte. Vous rougitfez> c’eft une manié- 
ré de s’expliquer dont je vous Içais bon gréJLal 
pudeur fied à merveille fur le vifage d’une jeu- 
ne perfonne, c’eii dommage que la mode'én 
paiTe. Oh çà,‘ça, remettez- vous, je .içais .bieat 
qu’un aveu tendre 'coûte' à', faire à une fille qui 
fort du Gbuweiiti,vma»nceda viendra, ÿ ie mot 
d’amour vous ^éâTarouche à préfent , mais i’ufage^ 
adoucira le la 'chofe ,, &. vous ne l’aurez r 
pas entendu prononcer cinq ou fix fois , que vous > 
en aurez pris l’habitude» ' > - 

; • : LUCILE. •: ' ' '' 

. En effet, Marton, tu es une perlonne admi- * 
rable , bc tes difeours me demnent une certaine- 
confiance. Je me fens pluside réfolution ... Mais 
son , je n^aural jamais la force de te le dite. 
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MA RT ON. J 
Quoi dire ? ..ç.. 

L U C I L E. 


Qu'il eft vrai , iVbrcon , que je^ crois que j'ai 
de l'amour. ■ 

! M ARTON., . ■ 

Hé! mort de ma vie, c'e n. cil;,. fait , ie voil» < 
tout dit. Avouez que vous .voilà bien foulagée ; 
car après l'aveu deila ebofe, ceiui des circon- 
Rances eR conté pour rien. H .'ne faut pas de* 
mander b le Cavalier que vous aimez a beaucoup 
de mérite î ,,j - , . . . 


LüGILE. , > . . 


Oh ! tant , MarÂdn. .. 

' A RTON. ' , 

Je m’en doute bienl S’il eft jeune, galant , bieji> 
fait ? . " 


J ’ 


^LUCILEi r V „ 

Tout des plus^galaosvi des. plus .jeunes des* 
mieux Riits. .;).•• . ' ^ r) 

M.ARXO-N.'. v.r.î' ,,v.. r... 


. La pauvre eofaoil ll.ne faut . plus/ ididrcher de 
qui font les fêtes galantes qui fe tlonnent ici de^ 
puis quelques jours, dell ce jeune amant, Tans: 
doute? •- r.’-' ! ■ > i .• . -c 

LUCILE. : . .. i.: 

Hélas! non. Martoà , oe. n*eR point lui , il 
ignore. où je.üiis^ mon nom mêùie ,ner lui ell 
peut-être pas conmrvl .. . . t 

■ 'vMA.RTON. .1 r... . .. . 

Comment donc ! vos affaires lie-'fontpas phis.: 
avancées que c0a ? 
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L U CI LE. 

Il n’a pas teftu à lui ni à moi , ma chere Mar- 
ton , 6c fi j*en crois fés yeux 6C mon cœur . . . 

MART'ON. 

Ses yeux 8c mon cœur ! commenr diantre , 
voilà du Üyle le plus tendre, le -plus délicat. S ex- 
pliquer aitifi en lortant du Couvent/ Ab! nature, 
nature ! 

L U C I L E. 

Mais ma mere, qui, comme tu fçais, efl: venue 
me chercbér'à iVIetz elle même', nous a fi fore 
oMervé l'un SC l'autre pendant toute la route . i • 

M A RTON. 

Comment donc, pendant toute la route? c'eft 
donc une aventure de carrofle que celle-ci? 

- LU Cl LE. 

Hélas! oui, Marton. 

M ARTON. 

'■'^La pauvre enfant! Que je la plains! '• 

LUC ILE. 

Je «Içais combien je 'fuis à plaindre. Je me fuis 
dit tout ce qu’on fe peut dire ; 'je • fens tout lc 
ridicule de ma palHon : mais elle ed telle , ma 
chere Marton, que je ne fuis plus maîtrelfe de 
la vaincre, bi, que je ferai malheurcufe toute 
irta vie. 

MARTON. 

Oh / pour le coup, je fuis bien fâchée de 
n’avoir pas été du voy^e. Mais ne fçavez-vous 
point à peu près qui ett ce jeune homme? 

' 'LUCILE. 

• Un Officier quirevenoit d’AHemagne: la chalî- 

T J 
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fe de pofte rompit en chemin , il prit place dao& 
le carroHe, je fus furprife en le voyant, il me 
parut embarraflié comme moi; Sc tant que nous 
avons pu nous voir , nous n’avons point cefle de 
nous regarder l'un Sc l'autre , que quand ma 
mere nous regardoit. 

MARTON. 

La pauvre enfant ! ' . . 

L ü C I L E. 

Il me donnoit la main , quand nous defcen* 
dions du carroife, Sc il me la ferroit avec tant 
d’ardeur ... 

MARTON. 

Vous ferriez la tienne.^ • 

LU CI LE. 

Non, Marton, je n’ofois pas encore. 

MARTON. 

Cela efl: bien modede. Et ne vous a-t-il point 
dit quelque bagatelle? glidfé quelque petit mot? 

LUCILE. 

Oui, Marton, mais,(l adroitement, fi fpiri- 
tuellement . . . 

MARTON. 

Et comment encore ? 

LUCILE. 

Il y a voit dans notre même carrofle une jeune 
fille qui n'avoii point de mere. 

MARTON. 

Qu'elle étoit heureufe! Hé bien? 

LUOILE. . 

Hé bien, Marton, il lui difoit les plus jolies 
chofes, les plus tendres, les plus amoureufes. 
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& tout cela. Marron . en me regardant toûjours. 
Oh! je voyois bien que c’étoit à moi que cela 
s*adreflbit. 

MA RT O N. 

Par bricole, fort bien. Au bout du compte? 
LU CI LE. . 

Au bout du compte, nous fommes arrivés à 
Paris , la fin du voyage nous a féparés , il n*a 
point eu depuis de mes nouvelles, ni moi des 
fiennes. 

MARTON. 

Voilà une paflion qui aura de belles fuites. Al- 
lez, Mademoifelle , le meilleur parti que vous 
puifliez prendre, c’eft d’oublier ce jeune honirae- 
là, ÔC de ne pas penfer que vous l’ayez vu. 
LUCILE. 

Je ne fçaurois , Martoo , je l’ai trop regardé , 
je crois le voir à tous momens, je cherche fes 
traits, fon air, fes regards,' fes maniérés dans tout 
ce qui s'offre à mes .yeux. 

MARTON. 

“ Vous ne trouverez rien qui lui reffemble, ji 
LUCILE. 

Si fait , Marton : mais je n’ofe te le dire. 
MARTON. 

Parlez, parlez, ne craignez rien. 

LUCILE. 

Ce nouveau Jardinier qui eft ici deppis quel* 
ques jours ... 

^ MARTON. 

Qui, Colin? , . , 

^ ‘ ' T 4 


Digitized by Google 



2<j6 le galant jardinier 

LUC II. h:. 

Il me paroit qu'il lui reflrmble un peu* 
MARTON. 

Mais vraiment, il n'eft pas mal tourné ce jeu- 
ne drôle-là. 

LUC ILE. 

Je lui trouve quelques-uns de fes traits , le 
même air à peu près, les yeux un peu moins vifs 
à la vérité: mais... 

MARTON. 

. Vous regarde-t-il de même? 

LUCILE. 

Ah / pas fi amoureufement , Marton. . * 
MARTON. 

Ce n’eft donc pas lui. Le vcnlà qui dort Ibr 
ce gazon, taifons-nous. 

LUCILE. 

Ah, Ciel! Marton, que je ferois fâchée qu’il 
m’eut entendue. 

MARTON. 

Il n’y a rien à craindre, ces manans-là dor- 
ment d'un trop bon fomme. 

^ ^ . LUCILE. 

Ah, Marton! fi c'étoit lui, 8c qu’il feotit ce 
que je fens, il ne dormiroic pas fi tranquillement. 

„ MARTON.. 

Oh! je le crois bien. Niais que vois-je? Quel 
Lijou peo4 au bras de Monfieur Colin ? 

^ " LUCILE. 

Un t^u , dis-tu ? 

MARTON. 

Oui vraiment, un bijou. 
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C O M E D r É. 

L U C I L E. 

Prends donc garde, tu vas réveüler. 

M A R T O N. 

Comment donc, c*eft un porÉrait, je croit î 

LUCILE. 

Un portrait? 

MARTON. - 

MademoiTelle) c’éft le vôtre. 

LUCILE. 

IVlon portrait? Tu n*es pas fage. Et comment, 
mon portrait.' Ah, Gel! Que vob'je? • 

MARTON. 

Ah ! ^ar foi , Mon fieue Colin eft un Payfari 

de la façon de TAmour. C’cft luij^Màdemotfelley 
c’eft votre joli homnae. • ‘ 

LUCILE. 

Ah ! ma chere Marfoü,ition cœur , mes yeux , 
mon phHrdit, tout me le pérfuade. 'Mæs -qui 
m’afliirera.que Tes delfeios font légitimes ? Qui 
me fera garant . . . 

LEANDRE, /ê levant He dèjfus ’le ga\on^ 

Moi, charmante perfonne. 

LUCILE. 

Ah! 

MARTON. 

Colin ne doYmoit pas, für ma parole. 

LEANDRE. 

Moi qui brûlois de me découvrir.à vous, Moi 
qui ne refpirfe ^ôC,qui' ne yCtix vivre* que pour 
vous, qui n’adore que vÔttS,’St qui" h’ai‘ point 
d’autre objet , point d’autre j^aioSon que d'être à 
vous toute ma vie/ 
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MAR TON. 

On vous en offre autant de ce côté'Ci. 

L U C I L E. 

Ah! ma chere Marton , quelle furprife ! 

M ARTON. 

Il n*eft point queftion de faire ici la fiere , Mon- 
fieur Colin a tout entendu* 

LE A N DRE. 

Oui, mon adorable Lucile, vos fentimens me 
font connus; ne doutez point , je vous en conjure» 
de la vivacité , de la (incérité des miens. 
MAR.ro N. 

J « . * 

r Ah ! Mademoifclle » voilà votre pere Sc ce. vilain 
Monlieur Caton. 

’ LUCILE. 

A4i,Ciell . 

LE A ND_RE. 

. ; ,Ne feites fembiant de rien , demeurez.. , . 

' 4 LL'. ilüL =Sg48*âBBBgg=aB^^ 

S C E N E X. 

’M. DUBUISSON, M. CATON, LUCILE, 
LEANDRE , MARTON. 

T' ■ 

M., DUBUISSON. 

A -,v' 

H, ah! Que veut dire -ceci? Un garçon 
Jardinier aux pieds de ma fille ! 

M, CAT O, N ,^bégayant, 

Monfîeur Dûbuiffon ... - - 
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L E A N DRE, contt efaîfant 
- ' le langage payfan 

Comprenez- vous bian, iVlademoifelle ? Vela 
le corps du logis, la larrafle eft comme là, le 
Potager envars ici , ôC partant vous voyez bian . . . 
Hé, vous vela , Monlieu , je vous demande par- 
don , c’eft que. . . '* 

M. DUBUISSON. 

Que fais-tu là ? 

L E A N D R E. 

Rian , rian , Monfieu , c’eft que j'expliquois 
à ces Madames, que 0 vous vou liais , j’aurois 
deflfein de prendre votre Potager pour le mettre 
en parterre. • ' 

M. DUBUISSON. 

Le beau delîein î Et de quoi te mêlcs-tu ? ' 

LE AN DRE. 

De rian, Monfieu. C*eft que dé cette magniere- 
ià il ne maoquerolc plus rian à votre jardin. 

M. DUBUISSON. 

Oui , mais tout manqueroit à ma cuifine. ' 

L E A N D R E. 

En ce cas , n’an pourroit d’un autre côté 
M. D U B U I S S O N , en colere. 

D’un autre côté? Va-t-en, toi , d’un autre 
côté. Et vous Mademoifelle , allez tenir com- 
pagnie à vorre raere. Mettre mon Potager en 
parterre , le beau projet / Et que mettre dans ma 
loupe? des tulipes? 
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; s € E N E: XL 

M. DUBUISSON, M. GATON. 
M. CATON, bégayant. ^ ^ 

31^1. n’a pas tort, c'eft une befllo chofe qu’un 
beau parterre. • 

M. DUBUISSON. 

Oui , ■ fort bien , vous vous découvrez trop* 
Ecoutez, Monfîeur Caton, J’avois deffein de vous 
donner ma fille, ‘p^ce que je vous croyoîs un 
homme réglé , grand ménager, bon économe 
êc par vos dilcoüts ’ÔC vos’aâions vous me pa- 
roiflêz tout autre. 

* W. 

Wotî^ ' ' ’ “ 

M. DUBUISSON. 

Vous. On dit que toutes ces'dépenfcs ridicules 
qui Te font depuis quelque temps dans le Villajgc , 
font de votre 'façon. ’ 

■ " - M: GATON. 

’*Noii,ina‘fdi. ' 

^ M. DUBUISSON. 
N%vez*v()us 'point de hontci 

1 . t • • • » * ' 
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s Ç \E N E KiL- 

M. DUBUIS^OJlI, ft^AT^l^^NE. 

.JVJATH.ÜRINE*/. 

Ï3Lé q»*eft-<c que ,c*eft donc qjM ça , Mon- 
fîeu ? Eft-ce drè» anjQutd’faui que vous faites la 
nôce ? 1 iK'c - 

M; DUBÜIÇSONv * 

>Com»çi^? . H- n.,: , 

MATHURINE. ' ^ 

Il viant d’arriver là bas quatre Jiottées de vo- 
lailles ït de gibier , avec iîx chargi»-’<ie bouteilles 
de vin , quatre grands marmitons & cinq>ou fix 
petits, qui pour vous accommoder à foupef s’éta- 
bliHont dans votre cuiljne auffi faOÿl^>^n|fntjque 
s’ils étiont cbtua «WS l 't«o n i'i U 
. . M. D URUISSQX-, 

Queft-ce que cela veut dire? ' 

MATHURINE. ^ / 

Ils avont; ôtéjes gig^tÿ; ÔC les 4ot^$ dej^li^ 
que j'avois mis à la broche^ ils.-fivont été char-, 
cher du^bois & du «IwbpPi cave, .qui^ 
étoit ouverte , 8c ils fai/bnt des feux de reculée ,,, 
ils boutont tout pàr écuelle , 8t,?Is difoot com- 
me ça qu’il ne vous en coûtera: rtaa. > qu’on les 
laiife faire. 


Digitized by Google 


301 


t 

LE GALANT JARDINIER 


SCENE JJ II 


M. DUBUISSON, M. CATON.' 
M: DUBUISSON. 


T- 

■ I E n'y comprens rien, Monfîeur Caton*-' - 
^ M. CATON. 

Ça eft plai plaifant. 

M. DUBUISSON. 

Oui , fort plaifant , fort plaifant. Hé , le vieux 
• fou! ' ' 


SCENE XIV. - 

' i ..L ^ ■ 

M. DU^»ÜISSON, M. CATON, 
ü N ROTISSEUR. 

UN RÔTISSEUR, à M. Caton.,. 

Onfieur voilà le mémoire du foupé. Vo- 
tre homme de chambre a < dit que fi on ne le' 
trou voit pas ici, qu'on vous le donnât' à- vous-- 
même. - « • » - 

M. CATON. 

' A moi, mon homme de chambre.^ 

LE ROTISSEUR. . 

" Oui, Monfieur. Vous n’avez qu’à le voir , c’eft 
lui qui payera. 
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• . - - M.-CATON. r 

Va, va, tu te tnéprens. 

‘ M. DUBUISSON^ 

Parblçu , voyons , ce mémoire pQUS éclaircira, 
peut-être. * * ^ 

. . . .[riiii.r. 

Mémoire du foupé porté che\ Monfeur Du» 
buijfon , par ordre de M. fon gendre, 

M. . D ü B U I S S O N. ’ ’ 

De mon gendre !' Oh I par la ventrebleu , il ne 
l’eft pas encôre. . - • - > ' 

;;M. C ATO N./*^ 

■ Si je fçais ce que c’eft , Monfiéur Dubuiffon... 

M.. DUBU isson: ‘ > 

Héf fy fy,‘Monfieur , c'eft fe moquer. L’in- 
cident e(l trop naturel. Vous aimez la bonne che* 
re, Moniteur Caton. 

M. CATON.-, 

*C*eft une piece qu’on me fait ", TVlbnlieur Di|- ' 
buiflbn. .t'i * • ‘V -.4 V.. ..i .tvi 

‘ M. DUBUISSON- /«:' “■ r 

Dtux potages , huit entrées! Fort bien. Vri Mar-''‘ 
cajfin , Perdrix , une , douyiine de Cailles % ‘ 
quatre Gélinotes' de bois,^ Quel mémoire! Vo- 
yons la fomme.' Cent quatre-vingt-deux livrés 
dix fols, 

Hé bien , voilà* un fort bon ordinaire bour- 
geois ; une femme ne mourrbit pas de faim avec , 
vous, fi cela pout^oit continueri 

M. -CA T on; 

Je vous jure que... " 

M. DUBUISSON. , 

Allez, vous êtes un vieux fou. 
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4 , ■■■■■ Il I— ■■Wj»! M.JI I 

S C' N E XK ' 

*, * ■ * ^ ' i* 

M. DUBUISSON, MATHü 
MATHURINE. 







•OnHeu. , • 

M.. DUBUISSON,' , ^ 

Qu*efl;-ce encore î le dioer de dero^ol 
MATHURINE. ' 

Non, Monfîeur, c'ell fte Madame qui eft toû* 
jours û claire , lî luifante. 

^ T M. DUBUISSON. - 

Que veux-tu dire ? ; , 

' MATHURINE., ^ ; 

Et là, je m’entf os l^ian ; cette ^ grande Mada» 
m^/eche." qui Te -boute du varois Tusle vifage. 

^ Ni. DUBUISSON. 

Madame / la Marquiie.^ C*eft une i^illê qui 
n’a. ni eofans.qi^héritiers, allons la recevoir. La -- 
peÛe! • " 

, ;■■■ -i^ATPURmEr..^'' ^', ' -L,. 

Il y<a itou votive fpulùi Moufieur rAvocat qui 
eft venu avec elle. 

M.. DUBUISSON. 

Oh! pour cet animal-là je me pa^^oisbieh 
de fa vifite. Que, diantre vieoc-il faire/ ici, ce , 
grimacier-là, avecTon baragouiq?* 

MÀtHUR^INE.., J ; 

Il dit qu’il viant voir Monlieu Çaton votre 
gendre qu'ii n’a jamais vu. Le voHà,, ;^ / 
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COMEDIE, 

«fEHnBSqffBiBBaBàBeSSSSR 

s C E NE XVI 

M. DUBUISSON, M.- BAVARDIN.* 

- M. PUBUiSSON, ' 

A '■ 

h • al^ ' c'ed vous r Tcn fuis bien^aife l Bon*> 
jour , Monfieur Bavardin , bonjour -foyez 1«- 
bien-venu ; quand vous en teWHirnez-vous ? 
M.-BAVARDIN, 

Je viens,., je viens... r. . , . 

M DUBUISSON. 

Vous venez , vous venez pour voir Mbnfiéur 
Caton, VoÿezWe, bl lui tenez compagnie, pen-.’ 
dnnc que je vais , moi , recevoir Madame la iVlar> 
quife. Je ne tarderai pas à vous rejoindre. ^ 
.1 

s E ‘N ,E.\X I' J I ' 

M. B A.V A R D I N , ' M. C^A t O 
M. B AVARÛlNr^^^a^anr. 

J 

I E mou.tnourois d'envie de, vous faluer. 
(ai/ ' - M. CA.TON. 

Et moi de vous vous voir. Votre répu putà-; 
tion m'eft co. connue. • < 

. Mir liAV AR pii\,Jw^^ . '7 
Monlîeur Ca, çaton fe moque de moi , je peo£i£« 
voyons un peu s’il çonttnueru. j( haut ) Je fuis 
ravi que vous 4ppuiie% Lu. UcUe. Vous-ferez^ou 
co,ulin germain de ma mere. i y -'i 

Tom. i}{. V 
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M, CATON, bas. 

Fa pa parbleu , il me contre&tt. Voyons iur^ 
qu*où cela ira. (haut ) Ce fera bien de Tho rhon* 
pçur pour moi d*être allié à un homme comme 
Tops , qui êtes un fou fou foudre d'éloquencç. 
M. BAVARD IN.' 

Et un grand bonheur à la famille de voms vous 
avoir , vous qui êtes un fa , un ih , fevori de la 
fortune... . 'i. . 

CATON. r 

Vous avez tous les taltns, SC toute là phyfionot 
mie d’un Cu, d’un Cu Cujas. 

M. BAVARDIN. 

Quelque dépenfe que vous fafliez, on on f^aii 
bien que vous fortez de la quai, de la quai, do 
U cailfe moins d’argeqt que ^ue vous n’y en fait 
tes entrer* . ou , » 

M. CATON, bas. 

Cet bomme-là cher cherche à m’in m*infbltçr. 
i M. BAVARDIN, bds. 

Cet anintai~là fe moque de ipoi. , . 

M. CATQN* 

Monfieur Ba Bavardin, vous êtes ûn'mqu mau^ 
Vais plaifant , je vous en avertis. 

M. bavardin. 

Et vous un plut, plat bou bpufon, Mondeur 
Caton. , . 

M. CATON. 

Vous pouvez trop la la raillerie^ Moqfîeur 
Bavardin. 

M. BAVARDIN, 

Vous me tu tu turlupinez raal-à-rpropos. Mon-, 
üeur Caton. ■ , 
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. SCENE X ri I /. , 

• ^ 

M. BAVARDIN, M. CATON, MARTON. 
MAR TON, 

Hé, <ju’eft-ce donc que ceci , Meffîeurs ? 
A qui en avez-vous? Déjà de la méfintelligence ? 
On voit bien que vous allez devenir paréos. 

M. CATON. 

De quoi ce vi vUage-là s'avire-tfil dé me con- 
trefaire i 

M. BAVARDIN. : 

"Morbleu , vi vifage vous-mêt^e , cela n'eft pas 
vrai , c’eft vous qui me con contrefaites. 

• MARTON. 

Ah,*ahî la plaifante aventure! Allez, Mef- 
lîeurs, point de rancune , vous^ ne vous contre- 
faites ni l’un ni l’autre , 8t ce- font de petites 
maniérés de parler, des agré mens de la nature , 
que vous polTédez en commun. 

M, CATON , emhrajpint Monjîettr Bavardin. 
Ah, ah! c’eft, c’eft c’eft autre choie. Je vous 
demande pa pardon , MonCeur Bavardin. 

{Ib i’emlfmjlent.) 

M. BAVARDIN. 
je fuis votre valet, Mooficur Caton. 


V Z 


O 


I 
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S C E N E XI X. 

W. DUBUISSON, M. BAVARDIN, M. CATON. 

M. DUBUISSON." ' ^ 



parbleu, Monlieur Caton, je ri^yqus 
cotijpifiends pas ,‘ayez-vous abfolum^pt perdu IJef- 
prit ? il faut être fop à lier pour fÿre'les cHôres 
que* vous faites- ^ . ... * 

* M. CATOff. 

Co comment donc ? ' . -7 

' ' M.‘ pUBqîSSpN." ^ , 

Cela eft étrange/ je pè fuis pas le maître dans 
iroa maifon dépuis que vous y éte§ : ce ne -font 
que des cadeaux , des feftios, des niafcarades,. 

* 'M: b a YARpiN. 

Il-n’eft bruit ici que de vôtre ga galapterie- 

_ _ ** 'c ATo N.' ■■ y;:,.,... 

' ' Je yeux être pcn pendu, fi je fÇjais çe 

büBÛlSSQN» M. iÇÀTON, 

' LA MONTAGÎifA.' 

LA MONTA GNE.‘ 


J 


T, 


- 

I 


J' Enez donc voir, Monfieûr, cÔmmént'vous 
voulez faire avec ces “mafques-là'. Il n’y a pas 
moyen de faire fortîr ceux qui font entrés, ni 
d’empêclier' d’entrer cèùk qui font dehors. 
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INI. DUBUISSON. 

^ Voiîà unbelembarras que Vous nous câufez-là! 
2c je donnerois ma fille à un fdu comme vous f 
. M. CATON; 

Monfieur Dubuiffon... 

4 BK=-==-====— S5Sa=BSHBâa 

SCENE XXL 

M: DUBUISSON, M. CATON; M., BAVAR- 
DIN, MATHURINE, LA MONTAGNE. 

MATHURINÉ. 

D .,' . „ . 

Ame , Monfieur, venez donc mettre ordre 
à ça , il n*y a plus moyen d'y tenir , il faudra 
défarter , fi vous ne faites agrandir là maifon. 

M. DUBUISSON. 

Ah / j’enrage. Des marques' chez moi; qui for- 
cent ma porte ? „ . . . 

; V .M..-BA VARDIN. - . 

Je vais mettre ordre à, cela. (Il fort.) 

ésseaafiBaEaaaM 

SCENE XX IL 

k DUBUISSON , M. C ATOiN ; MATHURINE; 
LA MONTAGNE. 

M. DiüBÜISSON. 

IT . ; ' 

V OHà ihà' ntiairofi au pillage^ 

M ATHURIN'E. ... . ;; 

• Non, non , ne craignez riah, ce font d’honnête» 
gens , ils fe rehominont tfetdü'ÿ de Monfieu' Caton.; 

V ÿ 
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M. DÜB ü'iSSON. 

Oui ÿ iudemeat , voilà raffaire. Ah , i'<xtrava« 
gant perfonnage/. 

M. CAtON. 

Que la la perte . t . , , . ' 

M. DUBUISSON, eii- coîeré. 

Que la perte t’étouffe . . . 

LA MONTAGNE^ 

Oui , vous avez raifon , c'efi un tour de Iba 
imagination , 2c i! y a parmi la mafcarade une 
Joueufe de Gobelets, qui chante , qui danfe, qui 
fait des tours. Elle m'a avoué que tout ceci étoit 
de l’invention d'un homme qui vouloit faire à 
Mademoifelle^ votre fille des prérens,.de. nôces 
d'une maniéré galante. 

M. DUBUISSON. 

Cert cela, c’eft lui-même. 

■■■■ 

S C E -N E X X I I L 

ivi. 2C Mde.' DÜBÜISSOM, M. CAtÔN, 
LUCILE, LA MONTAGNE, MARTON. 

' > V ’ • 

Mde. DUBUISSON. ... 

F • 

vérité, Monffcuf Dubuiffôïi , voi<? avez 
bien peu de complaifance. Je vous avois prié de 
différer vos préparatifs de nôces, Sç vous com- 
mencez par donner le bal , pencfônt que je me 
meurs. Le beau remede contre .ma migraine, 
qu’une cohue de mafques Ù. de violons t 
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M. DUBUISSON. 

Tenez, Madame, c*eft Monfîeur Catofi à qui 
Il faut vous en prendre , c'eft lui . . . 

Mde. DUBUISSON. 

Monfîeur Caton efî un fot, 6c je ne cdnfedrf 
tirai point à donner ma fille à un extravagant 
oomme lui* 

M. CATON* 

Je ne m*en pen pendrai pas. 

M A R T O N. 

Placé, place, voici les folies de Monfîear Ca«. 
ton qui s'avancent en mufîque. * 

M* CATON. 

Je ne fuis pas feul adidureux de Lueile. ' 

LA MONTAGNE. 

Rira bien qui rira le dernier , n'efi>ce pas? 

M. CATON. 

Oui, oui, oui, oui. - . 

(Marche de plufleurs Jdrdinieri fîr Payfanhei t 
de Scarainouches , Arletfüins , Çf atüres. Les Jar* 
diniers portent fur leurs têtes des Corbeilles gar* 
nies de fleurs.') 

Après la Marche , une Payrande chante. 

Soüs cet agréable feuillagi 
Lueile vient fouvent rêvef. 

LA MONTAGNE, a M. 

Lueile? G'efi pour elle que la fête fe fait/ 

M* CATON* 

Oui, ouï. Oui. * 

LA PAYSANNÉ rcCOibmenCe* 

Soüs eet agréable feuillage , 

Lueile vient fouvent rêver. 

y 4 
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Quand vous la Verre‘{ arrivef, 
t^ouS {jui dans votre doux ramage , 

Des charmes de l’amour ffàve^ fi bien parle ff 
Petits oi féaux de ce bocagé , 

Prene^ foin de lui tévéler. 

Les plaifirS d’üri ccm^ qui s* engage, 

(Entr ce de Jardiniers qui potterU leurs Cot'* 
beilles à LùciUi) 

M. DüBUtSSON- 

Cela eft fort bien charfté , Monfieur* Catod. 

M. CATON. ; 

Cela eft ‘vrai , cela eft vrai, Môd IVloanieuif 
DübuilFün» 

■ . * M ARTON. , . . 

Poor moi , ee que j*en eftiitie le plus, cé n’^elï 
pas fa Muü’que. Voyeî la propreté de Ces Cor- 
beilles, la beauté de ces fletirs; encore faui-il 
bien que je me falfe urt bouquet, (en ouvrant unà 
i'orbèiUe ) Ab i- Ciel ! 

tfii MONT Ad NE. 

Comment? auroi$>tu trouvé-là quelque ferpenf 
Caché fous Ces fleurs? Tu de ferols pals la pre- 
mière Nymphe. . . 

M ARTON. 

Ah, l'ingéiHèure imagrdaûod! Ce de font vrai-' 
ment pa*s dc> ferpens que ces fleurs cachent. 
.Mde. DÜBÜI-SSON; 

Qu’eflrCe^que c'eft donc? qu as*tit ffOuvé ? 

M A RT ON.- 

Des érofles magnifiques, Madame, qui fe 
fffutienoenr dor^ voyez. Ab, Moafleuÿ Câtod/ 
que vous éie» uu fojat ' 
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M. DU BUISSON. 

Que ces gens-ià remportent leurs étoffes. Vous 
êtes bien heureux, Moniteur Caton, d’avoir af- 
faire à des peffonncs raifonnables. 

MARTON. 

Ah! IVIônlieur, avant qu’on les remporte, laif- 
fez-nous du moins le plaifir de la vue! Apparem- 
ment cette autre manne renferme la petite oye? 
• M D ü B U I S S O N. 

La bile me , monte , & ces imper tinences-là 
tae mettent dans une colerë . . 

LA MONTAGNE. 

Ah' point d'humeur, vOyons jurqu*àu bout. 
Où e(l la Joueufe de Gobelets? qu'on apporte 
ühe table, 

LA BOHEMIENNE chanté. ■ 

Chacun fait ici bas des tours de Gobelets 
Aux champs^ -à la Cour, à la Ville, au Palais^ 
A qui mieux mieux chacun s'abufe ; 
Pour fe fourbir . les mortels femblent faits ^ • 
H n'en e/l point que là feinte n'amufe. 
ha vérité pour eux a moins d attraits 

Que Vàdrefe ù la rufe. . 1 

Pour fe foürber , les thortels femblené faits/ 
Aux plus trompeurs l'üfagefert d excufe. 

Chacun fait ici bas des tours dé Gobelets ,• 

Aux champs, à la Cour, à là Ville, au Pàlais/ 
A qui mieux mieux chacun s'abufe, 

L A • M O N T A G N E. 

tai morale éft fort bonne; mais ellé eft ennu- 
yeüfé. AlIontS,- anlufea-nous plus agréablement, 
& dodifet-aous quelque joli' tOür de' voire 
taéüéfe 
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■ LA BOHEMIENNE. 

Tfès- Volontiers. Je ne fuis ici que pour celS* 

( Elle chapte étl jôuatit dés Gobelets. ) 

Prene-^ bieii ^af^de à fnes manchet 
A ma baguette , à ma main. ; 
î)ifant trois foii ptelin pin pin 
\ “ Ces trois boulettes blanches 

Se Pont chànget foudaint • ' 

Celle-ci, beauté brillante. 

Qui fçavei charmer ^ 

Pjl un Livre qu'àh voüs ptéfenté , 

Le grand Art de fe faire ainncf. 

(Elle préfente à Luêile un Livre, qii'eliefdti 
trouver fous un de fes Gobelets.) 

LUCILE 4 

Un Livre ^ nhoi? 

M A R T ô î^. 

t)onnc 2 , donnez , j’aime la lêâure. Voyorf# 
tin peu. {En l'ouvrant.) Ah, Madame, le beat! 
Livre ! que le ftyle en eft riche / qu’il eft brillant/ 
Ce ne font que pierreries , des bagues , des bou- 
cles d'oreilles, des penddns,un carcan, un efcla- 
vage^ Ah / Monfîeur Caton ^ qu’il eft doux de 
porter vos chaînes/ 

LÜCILB. 

Des pierreries! Mon pere, il faut renvoyer tout cela, 
M A R T O N. 

Oui, Mademoifelle, niais je m’en vais toà- 
jours les ferrer, fauf à rendre. 

LA MONTAGNE, 

Hc, attens , attsns , ne te prefte point , il 
^aut voir la métamorphofe des autres boulettes. 
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LÀ BOHEMIENNE chanté. 

CeVe là fans que j'y touche 
Que Ju petit bout de mon bâton , 

C‘eji l'art d adoucir la Manon 
La plus fere G* la plus farouche. 

(Elle lui donne un Lii're plein de Louis (tof.^ 

M A R t O N. 

On me dédie àuflï des Livrés à môi! [JJàH 
d' adoucir la Marton la plus farouche.) 

( Elle ouvre le LiVhe.) 

L U C I L E. 

Voyons ce que c’efl. Il efl plein de Louis! 
garde-toi de prendre celd, Mârtôn. 

1V1ARTON. . 

je vous demande pardon» îVIadémôilelle , des 
Livrés ne le refufent point» j’aime la leâure, 6C 
celui là ne fera point rendu , fur ma parole. Ah, 
Monfieur Caton» quf vous écrivez noblement.^ 
dédiez-nous fouveât de vos ouvrages. Le fécond 
Tome ne vaut pourtant pas le premier ; mais il 
ne lailTe pas d’avoir fon mérite » Sc j’aimerois 
alTez une bibliothèque toute dans ce gout-là« 
Voyons le troilïeme. 

LA BOHEMIENNE chante. 

Voici l'Art te plus di^cite , 

Et le plus beàu de mon art ; 

Voye\ fl J y fuis habile » 

Et fi le tour efi gaillard, 

Qu il ne foit pas ihutile. 

Chacun y peut prendre j^art, 

(La Table fur laquelle la Bohémienne à joué des 
GobeletSy fe change en une Table garnie de Corbeil- 
les de fruits ^ Cf de foueOUpeS garnies de liqueur,') 
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LUCILE. 

'■ Oh, pour cé dernier tour-là il me.faic piaidr; 
j*en fuis, Sc 1 on tie fçàuroit donner une collatioa 
d'une manière plus galante. 

M A R T O N. 

Ôlî, par ma foi, l’Auteur fs dénient,' fon ftyle' 
bailfc , & les premiers tours font les plus jolis à 
ma fantàifie; mais il n’importe, tirons-cn partie, 
tout coup’ vaille. 


SCENE XXIV. e Derniere: 

M. & Mde. DUBUISSON, M ORGON, M. CA-* 
TON, LBANDRE, LUCFLE, LÜGAS, 

mathurinë, la montagne. 


LUCAS. ' 


AilTez ^ faire , Mônfieû,\(î je ne le trou- 
vons pas là, je le trouvarons. . . il eft, morguéy 
ici , ne vous boutez pas en pèîrie. 

LA MONTAGNE. . 

Comrnetrc diantre, que’ vois-je? Le pere de 
mon maître!" 


LUCAS. • 

i ' 4 * V 

Tenez, voilà déjà fon valet , n'eft-ce pas? 

M. ORGON. 

Hé oui, jüftèrtiént , c'èïl lui-même. 

M. DUBUISSON. 

Madame DubuifTon,- c’eft Monfîeuf O'rgon,' 
jé penfe. . . - , 
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COMEDIE, 517 

M. ORGON. 

Monfîeur 5 c Madame Dubuiiron , par quelle 
aventure vous trouvé-je ici/ - . 

M. Dubuisson: 

Hé vraiment , il n y a point là d’aventure, nous' 
fomines chez nous , Monfieur Orgon. 

M. ORGON.'; .. 

Ah! je vous demande pardon, je fçavois bien 
que vous aviez uçç maifpn auprès de Paris,: mais 
je ne fçavois pas qu’elle fut de çe côté* ci. 

' ‘ M. DüBUrSSO^. ' 

Quel hazard ou quelle raifôii' vous y amené, 
vous? . . ^ - 


LA IVIONTAGN.|:. ,, 
Monfîeur a fçu qu’il y avoir bal ici, il 'aime la 
joy.e, il vient prendre part à la fête. Allons, al- 
lons, de la joye. ^ ‘ ‘ ‘ * 

; M, ORGQK,., ", 

La fête fînira mal pour toi tu es un coquia, 
qui débauche mon' fils , appiarenj^'m^nt. 

* . M. D.UBUISSON, , ~ 

■ Votre fils.? ■ • ' ' 

M, orgon/ ' = “ ' ^ 
Qui , moA Mpnfîeur, Dûbuiflpn^* çet I^on. 
pête Payfan el^ venu m'avertir qu’il étçit ici dé- 
guifé en Jardinier /àmoureux d’une jeune perfon- 
ne , à qui il dpnnoit tous les jours /de nouVelle's 

” ♦ ■« Vt • * s. s.. X*’* - • ^ I * -* '•.* 

L A MQN-T AG 
, Ah, bourjreauî tu as fait là 

L U ç A.-s.' " 

J’ons gagq^ 4 es trente pj(|:ole| dé l’affiche. 
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3i8 le galant jardinier 

M. DUBUISSON. 

Que veut dire tout ceci , Monfîeur Orgon ? 
Votre fils déguifé ici en Jardinier, 8c amoureu>« 
cj'unç perfonné à qui il donne des fêtes, Mada- 
me Dubuiflbn? ' ' 

M. DUBUISSON. ' 

Mon fiU, . ‘ 

LUCAS, 

H4.' morgué, ne faut pas tant' rêver ,Veft‘ dn 
Mademoifelle Lucile.qu*il eft amoureux. 

Mde. DUBUISSON, 

De ma fille I 

M. ORGON, 

, De vQtre fille? ' ‘ ‘ 

M. CATON. 

Voi vol voilà le fait, Monfieur Dubuifibtt. ' 
M. ORGON. 

Mais vraiment, ce fçroîr une chofe fort plat-* 
Iknte j'que le hazard eut ainfi provenu nos projets. 

^ LA montagne. 

Comment , comment vos projets? £ntendons<» 
nous un peu , s’il vous plait. 

M. ORGON. 

■ ^ Quand j’al fait revenir ton maître d’Allema-> 
gne , c’êtoît pour |e marier avec la fille de Mou- » 
rieur« 

■ LA MONTAGNE. 

Quoi, tout de .bon ? 

M. DUBUISSON. 

Je n’ai retiré ma fille du Couvent, moi, que 
pour <e mariage- là. 

LA MONTAGNE. 

Cela efi admirable ! Eoinc de tricherie, au moins. 
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CV M E D r E. 319 

M. DUBUISSON. 

On te dit vrai. 

LA MONTAGNE, a Iwn</r<r. 

Oh bien, en ce cas>là, démarquez-vous, Mon. 
^eur le Jardinier , tout eft découvert. 

LEANDREÿ fe mettant à genoux. ' 

Mon pere , je vous demande mille pardons . .. 

M. 0 R G Q N I l'embrasant. 

Ah !' mon “fils, mon cher enfant, je t’ai cru 
mort, je te retrouve , je te pardonne tout. Moa- 
iieur DubuilTon.^ 

M. DUBUISSON : - 

Je fuis tout prêt à vous tenir ma parole: mais 
cependant j’héfitois à donner ma fille à Mon-» 
fieur Caton à caufe des dépenfss exceflives dont 
je le foupçonnois, ÔC c’eft notre faux Jardinier 
qui les faiioit. • ‘ , ! 

M. OR G on; i 

Que cela ne vous inquiète point , quclqu.çs dé- 
penfes qu’il puifle foire , j’ai alfez de bien pour 
les foutenir. , , ^ , 

MATHURINE. ‘ ' 

On a fervi > Mqnfjeuf. , 

M.' DÜBUIS^PNv 1 .. . ' 

Allons nous mettre à table , remettons le'hal 
pprès le fouper. 

M. CATON, 

Je viens, rpa foi, de l’éçhapper belle. 

LUCAS. 

Et moi, palfanguenç, j’ai fait un jaiau coup. 
Avouez tretous que je fis un hfàUîIè'' homme. 

Ein du Troifemç Volums. 
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TA B L E 

DES COMÉDIES CONTENUES 

Sôani cù îem'c ^o^mc. 


LE LEGS, Comédife par Mr, Marivaux, 

LE SOMNAMBULE, Cdmedie par Mr, \q 
Comte de Pont-de vele» ‘ 

LE marchand” DE SMYRNE, Çomédiq 
par Mr. de Çhampfqrc, . . ' 

LA PUPILLE, Comédie ‘par Mr.’Fagan. 

LE TUTEUR,. Comédie par ^lr, Daucourt, ‘ 

LE GALANT JARDINIER , Comédie '^par 
Mr, Dancourt, ^ 


1 - ' * f ’» 

^ . s ♦ A • 


; 5 ' 



[igitized by Google 


Digitized by Google 



















